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AVIS PRÉLIMINAIRE. 



Nous croyons devoir indiquer ici, outre quel- 
ques fautes d'impression , deux erreurs que l'auteur 
a commises dans le vol. VIII. 

i. 

En parlant, page 6 du vol. VIII , des seigneurs 
autrichiens faits prisonniers à la bataille de Mùhl- 
dorff par le bourgrave de Nuremberg , l'auteur 
a dit que quelques-uns d'entre eux se rançon- 
nèrent. On lui a fait remarquer que cette manière 
de parler n'est pas admise par le Dictionnaire de 
l'Académie française. Le reproche est fondé ; 
mais ce qui peut excuser l'auteur (le correcteur 
qui lit ordinairement les épreuves était momen- 
tanément absent ) , c'est que cette locution , tom- 
bée en désuétude, était usitée à l'époque du qua- 
torzième siècle. Lorsque l'auteur rédigea ses 
chap. XII et XVI, il était plein de la lecture 
des chroniques du temps , et , sans s'en apercevoir, 
il a employé leur manière de parler. Les lecteurs 
trouveront, p. 276 du vol. IX, une citation qui 
prouve que du temps de Froissart, principal guide 
de l'auteur dans cette partie de son ouvrage , on 
disait se rançonner , au lieu de payer une rançon. 

Page a5o du vol. VUI , il est dit que, pour 
payer la solde de 3o,ooo hommes de guerre , il 
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fallait 5o,ooo livres par jour , parce que la solde 
journalière d'un homme de guerre était de 3o sols. 
On a observé que ce calcul ne produit que45,ooo 
livres.' L'observation est juste; mais dans les Etats- 
généraux de i356, où ion s'occupa des moyens 
de fournir l'argent nécessaire pour la paie des 
troupes , on fixa une somme ronde de 5o,ooo 
livres , probablement parce que la solde des hom- 
mes deguerre ne constitue pas le total de la dépense. 

On a demandé aussi s'il est bien vrai que la 
solde journalière d'un homme de guerre était de 
3o sois pâr jour. Les personnes auxquelles ce prêt 
paraissait exorbitant , n'ont pas fait attention à 
ce qui a été dit p. 249 > savoir que 3o,ooo hom* 
mes d'armes faisaient 90,000 combattans ; par 
conséquent la solde n'était que de 10 sols par 
homme. C'était encore beaucoup , principalement 
à cause de la différence des valeurs, puisque 10 
sols de l'année 1 356 valaient 1 francs 20 centimes 
d'aujourd'hui. D'après l'opinion des auteurs de 
l'Art de vérifier les dates , les mots à 3 homme d'ar- 
mes étaient à peu près synonymes de ce que par la 
suite on appelait lance ( voy. vol. IX , p. 37 ) , et 
les 3o,ooo hommes accordés par les Etats-géné- 
raux faisaient non 90,000, mais i5o,ooo hommes. 
I)'après cette supposition, la solde journalière 
d'un homme aurait été d'environ 45 centimes , ce 
qui est probable. Mais comment se persuadera-t-on 
qu'à cette époque on ait mis sur pied une armée 
de 1 5o,ooo hommes ? 

Il règne dans la réduction de l'argent , p. a5o 
du vol. VIII, une suite d'erreurs provenant pro- 
bablement d'une fausse base adoptée par la pcr-. 
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sonne qui était chargée des calculs. Nous allons 
indiquer ici le vrai rapport des sommes. Comme 
en 1 356 le marc d'argent était exploité à ii^^'i^ 
ou fr. 12. 20 cent., tandis qu'en 1806 sa valeur 
fut établie à fr. 54» 3o, cent. ; il s'ensuit que 
5o,ooo livres valaient fr. 219,434 de 1806 ; 
3o sols fr. 6. 60 cent. 

5 livres fr. 2 1 . 21 cent. 

10 sols fr. 2. 20 cent. 

Pour mettre nos lecteurs en état de vérifier 
toutes les réductions, nous plaçons à la fin de 
cet avertissement un tableau de réduction au- 
thentique, et nous allons indiquer quelques fautes 
de plume ou d'impression qui ont échappé à l'at- 
tention de l'auteur et du correcteur : elles se 
trouvent toutes au vol. VIII. 

Page 25 , lig. 10 d'en bas , au lieu de s'amuser de 
jeux , lisez à des jeux. 

Pag. 27 , lig. dernière , au lieu de et de son fils, 

11 aurait été plus exact de dire : et d'un de ses fils. 

Pag. 160, lig. 1™ , au lieu de conspires, lisez 
conjurés. 

Pag. 164 > lig» i3, à ces mois: furent foulés, ajou- 
tez aux pieds des chevaux. 

Pag. i65 , lig. dernière , au lieu de du Sage, lisez 
de Sage. 

Pag. 170, lig. dernière , au lieu de n'accorderont^ 
Usez n'accorder. 
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Valeur approximative du marc d'argent, sous les 
divers règnes depuis Charlemagne jusqu'en 1806. 



REGNES. 



Sous Charlemagne 

» Louis le Débonnaire. 
Charles le Chauve. . . 

Carioman 

Hugues Capet 

Robert 

Louis Vil 

» Philippe Auguste... . 

» Saint-Louis 

» Philippe le Hardi. .. 



» 
» 

» 

» 



Philippe le Bel. 



L*OIl«. . . . 



Louis le Hutin 
Philippe le L 
Charles le Be! . 
Philippe Je Valois. .. 

Jean 

Charles V 

Charles VI 

Charles VII 

Louis XI 

Charles VIII 

Louis XII 

François 1 er 

Henri II 

Charles IX 

Henri III 

Henri IV 

» Louis XIII 

» Louis XIV 

» Louis XV 

» Louis XVI 

et compris les six premiers 
mois de 1 an II de la républi- 
que française 

Depuis les six derniers 
mois île l'an II jusqu'en... . 



» 
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SUITE DU LIVRE V. 



SUITE DU CHAPITRE XIV. 

Histoire de France > depuis 1330 jusqu'en 



SECTION VIII. 

Règne de Charles TU, 1422—1461. 

Charles VIT avait dix -neuf ans, lorsqu'à la mort Jffff 1 ^ 
de son père, il changea le titre de régent contre celui jj^fejff roi * 
de roi de France , et se fit proclamer tel dans l'église 
de Mehun-sur-Yèvres , petit bourg du Berry où il se 
trouvait : il se fit ensuite couroi. *r avec autant d'ap- 
pareil que possible à Poitiers, sa résidence ordinaire, 
pendant que le duc de Bedford , oncle du jeune 
Henri Vl , faisait proclamer son pupille à Paris. Si 
pendant la vie de Charles VI beaucoup de personnes 
pouvaient croire se conformer aux intentions du mo- 
narque en reconnaissant pour héritier de sa couronne 
le fils de sa fille plutôt que son propre fils , l'illusion 
cessait à sa mort : il était trop visible que le traité de 
Troyes était l'ouvrage de la haine et de la violence, 
pour qu'à la longue la vérité ne frappât pas tous les 
esprits , et à mesure que les bonnes qualités de Char- 
les VII , sa popularité , sa justice , sa bravoure se dé- 
veloppèrent, il dut devenir cher à tous les Français. 
Son parti était celui de la légitimité et du devoir ; ce- 
lui de ses adversaires était fondé sur l'injustice, sur 

ix. 1 
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2 LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 

l'ambition , l'avidité et les intrigues, enfin sur des pas- 
sions haineuses que condamnaient toutes les lois di- 
vines et humaines ; au surplus ce parti avait à lutter 
contre cette répugnance qu'éprouve toute nation géné- 
reuse d'obéir à des étrangers. 
Bauuie» de Charles VII ne fut pas heureux , pendant les pre- 

* fl i ^ rma>[ mières années , dans la guerre avec les Anglais ; il 
perdit, en 1425 , la bataille de Crevant sur l'Yonne , 
où le connétable 1 fut fait prisonnier , et le 17 août 
1424, celle de Verneuil. Cette dernière fut surtout 
meurtrière ; l'une et l'autre furent décidées par la seule 
infanterie , sans artillerie et sans cavalerie. Le conné- 
table qui avait été rançonné j Robert Stuart, son 
frère; Archambaud, comte de Douglas, beau-père chi 
connétable et commandant d'un second corps que la ré- 
gence d'Écosse avait envoyé au secours du roi -, les maré- 
chaux d'Harcourt et de Narbonne y furent tués. A la 
suite de cette défaite, Charles VII perdit presque toutes 
les places qu'il possédait encore au nord de la Loire. 
Jacqueline de Ce fut précisément à cette époque que le premier 

iwm a* h.î- germe de discorde commença à se montrer dans l'u- 

naut, Hollande, O » 

TvL'rufren'An- n i° n s * P eu naturelle entre les Anglais et les Bour- 
gioterre. guignons. Nous avons dit 2 que l'empereur Louis de 
Bavière, en faisant le partage de ses états entre ses 
fils , laissa les comtés de Hainaut , d'Hollande , de Zé- 
lande et de Westfrise, aux deux fils aînés qu'il avait 
eus de l'héritière de ces pays, sa seconde épouse. 
L'aîné des deux frères n'eut pas de progéniture j le 
cadet laissa un fils, Guillaume VI , qui lui succéda , 
' Voy. vol. VIII , i». 00. • Voy. vol. VIII , p. 45. 
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SECT. VIII. CHARLES VII, 1422—1461. 3 

et deux filles. Guillaume VI n'eut qu'une fille , 
Jacqueline de Bavière , princesse aussi renommée 
pour sa beauté et son esprit , que pour la richesse de 
l'héritage qui lui était destiné. Guillaume VI Pavait 
mariée au Dauphin Jean , fils de Charles VI . lorsqu'il 
n'était encore que duc de Touraîne. Ce prince étant 
mort avant sa dix - neuvième année, Jacqueline fut 
obligée , contre son gré , de donner sa main à Jean , 
duc de Brabant et de Limbourg , neveu de Jean-sans- 
Peur , duc de Bourgogne 1 , et son cousin - germain , 
puisque Marguerite, sa mère, était soeur de Jean- 
sans-Peur et d'Antoine. Le caractère des deux époux 
ne se convenant pas , Jacqueline , accompagnée de sa 
mère, s'enfuit, en 1421, en Angleterre, et épousa, en 
1423 , Humphroy , duc de Glocestre , frère du roi 
Henri V , après avoir fait casser , par le pape Be- 
noît XIII, son mariage avec le duc de Brabant. Le duc 
de Glocestre, résolu de se mettre en possession des 
états de son épouse, leva dès troupes en Angleterre, 
et vint aborder à Calais , en octobre 1424, à l'instant lM Gu ^ 
ou les forces réunies de l'Angleterre et de la Bbur- ^3$: e,,td6 
gogne devaient porter le dernier coup à la puissance 
déjà tant affaiblie du roi Charles VII. Le duc de Glo- 
cestre étant entré avec ses troupes en Hainaut , Phi- 
lippe le Bon retira les siennes de l'armée du régent, 
pour aller combattre son compétiteur. Il s'empara de 

1 II était fils d'Antoine «le Bourgogne, duc de Brabantet de Lim- 
bourg , frère de Jean-sans-Peur, qui pe'rit à la bataille d'A*incourt. 
Nous, avons dit comment Antoine avait eu ces deux duchés, Vol 
VIII, p. loi. 
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4 LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 

plusieurs villes de la Hollande , battit les Anglais à 
Bromœrshaven , et força, au mois de juillet 14-28, 
Jacqueline de signer une transaction par laquelle elle 
l'institua son héritier pour le cas où elle ne laisserait 
pas d'enfans, le nomma, dès le moment, régent de ses 
états , en se réservant seulement certains revenus , et 
s'obligea à ne pas se marier sans son consentement. 
Jean , duc de Brabaut , son second mari , était mort 
dans l'intervalle (au mois d'avril 1427), et Humphroy, 
le troisième, ayant fait casser son mariage par un 
autre pape , afin d'épouser Aliénor de Cobham , sa 
maîtresse , Jacqueline se trouvait alors sans mari. 
W XÎ5»ÎÎL * Cette affaire se termina ainsi au grand avantage du 
îî^î 0 , 142s!*" auc ae Bourgogne; mais elle dut nécessairement lais- 
ser dans son cœur un fond de ressentiment contre les 
Anglais. 11 se présenta bientôt une occasion où il put 
en donner une preuve. Charles VII, qui avait tiré un 
grand avantage de la dissension entre le duc de Bour- 
gogne et les Anglais, parce qu'elle avait empêché 
ceux-ci de profiter, comme ils l'auraient voulu, de la 
victoire deVerneuil, sentit la nécessité de se récon- 
cilier avec les princes de sa maison. Il résolut de com- 
mencer par le duc de Bretagne qui , jeté par <les motifs 
personnels dans le parti bourguignon, n'en détestait 
pas moins les Anglais. Mais Jean VI le Bon, duc de 
Bretagne, accordait toute sa confiance à son frère 
Artus, comte de Richemont. Ce fut à celui-ci que 
s'adressa Charles VII , en lui offrant Tépée de conné- 
table , laissée par Jean Stuart. Richemont n'osa , sans 
le consentement du duc de Bourgogne, accepter une 
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proposition dont il était extrêmement flatté. En 
donnant ce consentement, le duc de Bourgogne trahit 
ses dispositions secrètes. Lé nouveau connétable fut 
installé le 7 mars 1425*, il demanda que toutes les 
personnes qui avaient eu part au meurtre du duc de 
Bourgogne, ainsi que celles dont le duc de Bretagne 
se plaignait, fussent éloignées de la cour. Cette ex- 
clusion tomba principalement sur Tan negui duCliatel 
et le président Louvet, principaux ministres de Char- 
les VII. Ils furent sacrifiés, et le duc de Bretagne vint 
voir le roi à Saumur,lui rendit hommage le 7 octobre 
1425 , et promit de contribuer de toutes ses forces à 
chasser les Anglais , pourvu que Charles se réconciliât 
avec les princes du sang, particulièrement avec letitic 
de Bourgogne. "... '..^ .. 

La réconciliation du roi avec le duc de ^Bretagne „ 
exposa celui-ci au ressentiment du roi'd'Angleterre. Beuv, »«- 

Le comte de Warwick avait mis 6,000 hommes dans 

7 c-j .v• ; - 

S.-James-de-Beuv^on , ce qui le rendit maître de la 

Basse-Normandie. Le connétable, voulant prendre 

cette place d'assaut, y essuyà uné grande défaite , et 

lut dépouillé de son artillerie et de son bagage. Richè^ 

mont rejeta la faute de cet échec sur Pierre , seigneur 

de Giac, qui avait succédé à Louvet dans la favéur'du 

roi ; il prétendait que par haine personnelle il ne lui 

avait pas envoyé les fonds destinés à la solde de ses 

troupes. L'opinion publique accusait ce ministre de 

graves malversations et d'actes de violence. Sans la 

permission , sans le su du roi , le connétable fit enlever 

le coupable de chez lui , et lui donna pour la forme 
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(Jes juges qui, Tayaut fait appliquer à la question, eir 
^jr^rent l'aveu des plus grands forfaits , et le firent 
exécuter. Le Camus de Beaulieu , qui le remplaça dans 
la faveur de Charles VII, fut tué près du château de 
Poitiers , par ordre du connétable qui, pour toute justi- 
fication, dit au roi que c'était pour le bien du royaume. 
Le roi voyait qu'il s'était donné un maître dans la 
personne de Richemont; mais il n'osa s'en défaire 
parce que ce comte avait tous les grands pour lui. 
Le bât«rd Ce fut vers ce temps que le bâtard d'Orléans , fils 
k *• di»- de ce duc d'Orléans que le duc de Bourgogne avait fait 
assassiner, commença à s'illustrer en dégageant Mon- 
targis que les Anglais assiégeaient. Il n'avait alors que 
vuigt-deux ans. Par la suite il s'est rendu célèbre sous 
i* due de le nom de comte de Dunois. En revanche, le duc de 

Bretagne *»t 

ScS Çl^ford força le duc de Bretagne d'abandonner le parti 
' • 'Hu roi et de^romelfre^le^ septembre 1427, l'obser- 
vation du traité^ ( de Troyes. 
iJJ^jJt Les affaires, du roi, étaient à cette époque dans une 
grande décadence. Hélait sans allié, sans ressource; 
le duc de Bretagne Vivait abandonné ; le duc de Botnv 
6flW?> ayant terminé la g^ri-e d'H^llartdc , reVenait 
joindre les alliés ; le duc (Ae BeJfbrd , outre les garni *■ 
spns des plapes fortes , avait une armée de 50,000 
hqmmes, et attendait un renfort de 6,000 Anglais que 
le comte de Salisbury. lui amenait} Charles n'avait pas 
la moitié de troupes à lui opposer. Montague , comte 
de Salisbury, ne tarda pas d'arriver, et le régent le 
chargea d'une entreprise qui devait être décisive parce 
que, si elle réussissait, eUe couperait les moyens de 
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communication du roi avec les provinces situées au 
nord de la Loire. Le 12 octobre 1428, ce général ar- 
riva devant Orléans avec un corps de 12,000 hommes 
qui fui par la suite considérablement renforcé , et 
commença le siège de cette place. La ville était défen- 
due par une faible garnison; mais on comptait sur la 
bravoure des soldats, sur la fidélité des bourgeois et 
sur l'expérience du gouverneur , le sire de Gaucourt. 
TouS les yeux étaient fixés sur Orléans ; le sort de la 
monarchie française semblait en dépendre. Le bâtard 
d'Orléans parvint à s'y jeter avec 800 hommes , et de- 
puis ce temps la garnison fit de fréquentes sorties. Sà- 
hsmtry ayant été tué, le comte de Sufiblk vint prendre 
le commandement des Anglais. Le roi , dont l'indo- 
lence et l'apparente insouciance , qui n'étaient peut- 
être qu'une conséquence de son caractère facile et san* 
guin , désespéraient ses amis , s'était approché jusqu'à 
Ghinon ; mais il était trop faible pour attaquer les An- 
glais. Cependant lé comte de Clermont, qui était à 
Blois , averti que sir John Fastolf leur amenait un con- 
voi, rassembla 5,000 hommes , et, secondé J>ar une 
sortie de la garnison d'Orléans , attaqua ce convoi , le 
12 février 1429 , près de Rouvray en Beauce. Les 
Français furent battus par suite de leur manque de 
discipline, et Dunois se retira dans Orléans avec les , ouraëe A 
débris de leur petite armée. On appela ce combat la ^k^ 8 *' i4i 
journée des harengs, parce que le convoi consistait 
principalement en barils remplis de poissons salés : 
elle fut regardée dans les circonstances comme un très- 
grand malheur. 
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On s'avisa d'un moyen de sauver Orléans. Comme 
cette ville formait l'apanage du duc d'Orléans qui , de- 
puis la bataille d'Azincourt , était prisonnier en An- 
gleterre, des députes de la ville proposèrent de la dé- 
clarer neutre a\ec son territoire , et de la séquestrer 
entre les maîns du duc de Bourgogne jusqu'au mo- 
ment où leur prince recouvrerait la liberté. Quand 
cette affaire fut débattue au conseil de régence , le duc 
de Bedford observa qu'il ne voulait pas qu'on pût dire 
qu'il avait battu les buissons pour que les autres eus- 
sent les oisillons. Ce propos irrita beaucoup le duc de 
Bourgogne qui retira ses troupes de devant Orléans. 
l. r«ne Ma- Cependant le roi perdait courage $ il parlait de vou- 
AgnèsSoreiiou- loir se retirer en Dauphiné. La reine , Marie d'Aniou , 

tiennent le cou- A * ' 

■mge du roi. ] e sou ti n t par ses exhortations -, elle lui promit la pro- 
tection divine. Une autre femme, à qui le service 
qu'elle rendit à la France a fait pardonner sa faiblesse 
au point que l'bistoire peut la nommer â côté dé la 
vertueuse reine, se joignit à cette princesse. C'est 
Agnès Sorel, maîtresse de Charles VU. Ces deux 
dames le préservèrent de la honte dont il allait se cou- 
vrir 1 . , 

1 Un astrologue ayant un jour prédit à Agi»èV, en présence de 
X son amant, qu'elle était destinée à fixer long temps le cœur tl'uu 
grand roi , Agnès demanda sur-le-champ à Charles VII la permis- 
sion de se retirer à la cour du roi d'Angleterre où sans doute sa 
destinée l'appelait , puisque Charles allait perdre sa couronne et que 
Henri la réunirait à la sienne. On connaît aussi les vers de Fran- 
çois : 

Gentille Aguès , plus d'honneur tu mérites , 
La rause étant de Franct recouvrer 
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La situation d'Orléans était devenue si critique, J «»»« d ' A ««- 
qu'on ne pouvait espérer la sauver sans cette protec- 
tion du ciel qu'annonçait la reine. Le ciel l'accorda 
en^effet ; car c'était sans doute le doigt de la Provi- 
dence qui ope'ra le miracle de cette confiance géné- 
rale qu'inspira une jeune paysanne sans expérience , 
qui vint annoncer qu'elle était envoyée par le ciel 
pour sauver la France ». 

Dans le village de Domremy , au diocèse de Toul , 
dans un canton habité, selon la tradition, par des fées, 
vivait une fille de dix-sept ans , d'une constitution 
forte, exempte des faiblesses périodiques de son sexe, 
mais simple, innocente, modeste, pleine de candeur et 
de piété , d'ailleurs élevée , par le patriotisme de ses 
parens, dans la haine des Anglais. Elle s'appelait Jeanne 
d'Arc. Poussée par des révélations qu'elle eut dans des 
extases où elle vit l'ange Gabriel , sainte Catherine et 
sainte Marguerite, mais plus souvent entendit seulement 
des voix , elle se présenta chez Robert de Baudricourt , 
commandant de la petite ville de Vaucouleurs , et lui 
demanda des armes et une escorte pour se rendre auprès 
de Charles VII, qu'elle avait ordre de faire couronner 
à Rheims. Rebutée deux fois comme une visionnaire, 
elle trouva croyance la troisième fois , lorsque l'avis 
qu'elle avait donné , dit-on, à Baudricourt, de la perte 
que les royalistes venaient de faire à la journée des 

Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Close nonain ou bon dévot ermite. 
» Nous engageons nos lecteurs à voir l'excellent atrlit-lc sur Jeanne 
d'Arc , que M. Walrtenacr a placé dans la Biographie universelle. 
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Harengs , à une époque où cette nouvelle ne pouvait 
pa* encore être arrivée à Vaucouleurs , se trouva con- 
firmée quelques jours après. 

Conduite à travers un pays ennemi par une route 
de cent cinquante lieues , à Chinon , devant le roi , 
elle le reconnut sur - le - champ parmi la foule des 
courtisans à laquelle il s'était mêlé pour réprouver. 
« Gentil Dauphin , lui dit - elle, je m'appelle Jeanne 
laPucelle', le roi du ciel m'a envoyée pour vous se- 
courir. S'il vous plaît me donner gens de guerre, 
par grâce divine et force d'armes, je ferai lever le 
siège d'Orléans , et vous mènerai sacrer à Rheims y 
malgré tous vos ennemis. » Après une conversa- 
tion particulière que Charles Ylleut avec cette 
bergère, il déclara qu'elle lui avait révélé un se- 
cret qui ne pouvait être connu qu'à lui seul. L'en- 
thousiasme dont cette fille était remplie, la con- 
fiance dont elle était pénétrée, passèrent dans l'âme de 
tous ceux qui l'entendaient parler. Il restait cependant 
un doute : Jeanne était-elle inspirée par la Divinité ou 
par le démon ? Une commission de docteurs en théo- 
logie de l'université de Poitiers, que le roi chargéa de 
l'examiner , déclara que rien n'empêchait de regarder 
sa mission comme divine : le parlement que Char- 
les VII avait établi à Poitiers , prononça dans le itiême 
sens ; et la reine de Sicile , belle-mère du roi, assistée 
de deux autres dames, chargées d'un examen qui, 
dans les mœurs du temps , n'avait rien de bien extra- 
ordinaire, rendit le témoignage le plus favorable à la 
pureté de ses mœurs. 
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Toutes les paroles de Jeanne, simples, mais partant 
d'une conviction entière, étaient' faites pour donner 
de la confiance. Le roi lui assigna l'état d'un chef de 
guerre. Elle leva bannière , à l'instar d'un chevalier 
banneret. Le roi lui fit faire une armure complète-, 
elle demanda une épée qu'on trouverait dans un tom- 
beau dont elle désigna la place, dans Péglisc de Sainte- 
Catherine à Fierbois , où elle s'était arrêtée en se ren- 
dant à Chinon. Quand elle se trouva en présence des 
troupes , elle ne discontinuait à les exhorter à mettre 
toute leur confiance dans l'assistance divine. Son élo- 
quence naturelle, sa piété, sa candeur forcèrent l'in- 
crédulité et produisirent une foi complète. Tous les 
soldats étaient persuadés de vaincre avec elle. Quand, 
le 29 avril 1429 , elle eut introduit dans Orléans un 
convoi escorté de 6000 hommes, les habitans se cru- 
rent invincibles. Une terreur qui tenait du merveilleux 
s'empara des Anglais, qui commencèrent à croire que 
leur cause était réprouvée de Dieu. 

A la tête de la garnison Jeanne d'Arc fit plusieurs sOr- d 
ties très-heureuses. Elle était toujours au premier rarig, 
son étendard à la main. Dans une de ces sorties, elle fut 
blessée au-dessus du sein -mais il paraît certain, et elle l'a 
déclaré par la suite dans son interrogatoire, que jamais 
elle n'a donné la mort. Les ennemis furent tellement 
consternés par les pertes qu'ils souffraient dans tou- 
tes les sorties, que, le 8 mai 1429, ils levèrent le siège. 
Cet événement fut l'époque où les affaires des Anglais 
commencèrent à dépérir en France. Us ne paraissaient 
plus les mêmes hommes: le découragement avait rem- 
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placé l'insolence *• Dans un désordre qui rendait 
témoignage à leur terreur panique , ils se retiraient 
devant des forces très-inférieures. Les Français mar- 
chèrent à la reprise de Jargeau , sous la conduite du 
duc d'Alençon et de la Pucelle d'Orléans , car tel est 
le nom que Jeanne d'Arc porta depuis la délivrance 
de cette ville, jusqu'à ce qu'il fût profané par les 
blasphèmes d'un poète dont le cœur , glacé par l'im- 
piété, était insensible à la sublime beauté de cette 
partie de l'histoire de son pays Sous la conduite 
de ces chefs, les Français s'emparèrent en effet de 
Jargeau, où ils firent prisonnier le comte de Suffolk, 
se rendirent maîtres deBeaugenci à la suite d'un siège, 
Mb ,ie àYf lrent i es Anglais, le 18 juin 1429, à la bataille de 

* Au commencement de l'année 1430, les Anglais redoutaient 
tellement la Purelle que ceux qui étaient enrôlés pour passer en 
France , refusaient de partir. Le roi publia , le 3 mai , une ordon- 
nance qui a été insérée dans le recueil de Rtmer (T. IV, part. 4, 
p. 160 }, sous le titre de Proclamatio contra capituncos et solda- 
rios tergiversantes , incantalionibus Pueilat terrificatos. 

* Outre Voltaire , c'est le philosophe Hume qui a mis le plus de 
légèreté dans l'étude des faits relatifs à cette partie de l'histoire, 
et le moins d'esprit de critique dans leur discussion. M. ROCHON 
s'efforce de les excuser en disant : « Leur profond dédain pour toutes 
les superstitions humaines , et leur horreur pour tous les fléaux que 
l'ambitioucl la cupidité d'un côté, et l'ignorance de l'autre, avaient 
accumulées sur les peuples pendant les âges précédeus , les a rendus 
quelquefois injustes envers les hommes, comme envers le> choses, 
et trop souvent ils »e sout refusé.* à reconmitre lu vertu , parce 
qu'elle se trouvait associée à un peu de déraison partielle , le bien 
parce qu'il était mêlé à un peu de mal. » 
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Patay , dans le Dunois , où Talbot , un des premiers 
chefs des insulaires, fut pris. Le duc de Bedford , ne 
pouvant plus tenir la campagne, se jeta dans Paris. 
Charles "VII , dont l'armée croissait à vue d'œil , se 
mit à sa tête, reçut la soumission d'Auxerre , de 
Troyes et de Châlons, et s'approcha deRheims. Aus- 
sitôt les habitans de cette ville chassèrent leur garni- s, ere «i„ m u 
son anglaise. Le roi y fit une entrée solennelle et fut Rhe,n, * ,im 
sacré le 17 juillet. Jeanne assista à cette solennité qui 
était son ouvrage -, car elle était le fruit du courage 
qu'elle avait inspiré aux uns , et de la terreur dont 
son nom avait frappé les autres. Depuis ce moment , 
Charles VII fit des progrès continuels, quoique le duc 
de Bedford eût reçu des renforts d'Angleterre. Une 
foule de villes se soumirent volontairement à leur 
prince, telles que Soissons, Provins, Château-Thierry, 
Crépy , Senlis , Beauvais , Compiègne , Melun , Sens , 
pendant que le connétable de Richemont occupait le 
duc de Bedford en Normandie et prenait Evreux. 

A cette époque Jeanne d'Arc , qui avait accompli 
sa mission, demanda, dit- on, la permission de se 
retirer dans son village et de reprendre son ancien 
état : heureuse si , obéissant à la voix intérieure qui lui 
commandait la retraite, elle ne se fut pas laissée en- 
traîner à prendre part à l'attaque de Paris, que le roi 
tenta , pendant que le duc de Bedford était retenu par 
le connétable en Normandie. Cette entreprise échoua 
complètement; le roi souffrit une perte considérable 
en septembre 1429 , et fut repoussé. Une blessure que 
reçut Jeanne d'Arc aurait dû l'avertir que le temps des 



Digitized by Google 



Institution de 
Tordra de la 
Toison d'or. 



11 UVRB V. CHAP. XIV. FRANCE. 

miracles était passé pour elle. Le duc de Bedford 
retourna dans la capitale, et Ton conclut avec Char- 
BouvJ^l J'u- I e5 ^> 11116 tr ^ ve P our * es provinces de Picardie , 

ri* pour Ici An- 

d'Artois, de Champagne et de Bourgogne, y compris 
g,ai " St. Cloud , St. Denis , Vinceimes et le pont de Cha- 

renton. Le duc de Bourgogne fut déclaré lieutenant- 
général du royaume pour Henri VI, et, à la requête des 
habitansetde Puniversité de Paris, gouverneur de cette 
ville. Le duc de Bedford se contenta du gouvernement 
de la Normandie. A l'occasion de son troisième mariage 
que Philippe le Bon contracta, le 10 janvier 1450 , à 
Bruges, avec Isabelle ou Elisabeth de Portugal , il 
institua l'ordre de la Toison-d'Or, composé detrente- 
un chevaliers. Bientôt après , à la mort de Philippe 
son cousin, qui, en 1127, avait succédé à Jean, duc 
de Brabant et de Limbourg, son frère, Philippe le Bon 
réunit ces deux duchés à ses vastes possessions. 

lies Anglais et les Bourguignons réunis entre- 
prirent le siège de Compiègne. Jeanne d'Arc que le 
roi venait d'anoblir avec toute sa famille, en changeant 
son nom d'Arc en celui de Du Lys , se jeta dans la 
ville avec Pothon de Xaintrailles , un des meilleurs 
généraux de Charles VII. Dès ce moment les habitans 
regardèrent la ville comme imprenable. Jeanne fit le 
lendemain , 24 mai , une sortie ; lorsque les Français 
se retirèrent, elle fut la dernière à vouloir rentrer , et 
trouva la barrière fermée. Renversée de son cheval , 
elle se rendit à Lyonnel , bâtard de Vendôme. Cet 
événement causa une joie immodérée dans l'année des 
assiégeans. Le duc de Bedford fit chanter le Te Deum 



Prî<e de 
JrariDe d'Arc. 



Digitized by Google 



SECT. VIII. CHARLES VII, 1422 — 1461. 15 



et dans toutes les villes de France où les An- 
dominaient. Cependant au bout de six mois 
Jean de Luxembourg, comte de Ligny, qui avait 
pris le commandement du siège de Compiègne, à la 
place du duc de Bourgogne, fut obligé de le lever. 

Jeanne d'Arc avait été réclamée par le vicaire-géné- h * n 
ral de l'inquisiteur en France, comme soupçonnée 
d'hérésie; car il importait à l'honneur des Anglais de 
faire envisager comme magicienne une jeune fille dont 
le nom seul avait tant de fois fait fuir leurs troupes. 
L'université de Paris, ce corps respectable dont nous 
avons plus d'une fois été dans le cas de rapporter les 
actes pleins de sagesse, se déshonora pour servir la 
passion des maîtres de la capitale , en appuyant par 
les plus vives instances la réclamation de l'inquisition. 
Elle demanda que Jeanne d'Arc fût remise à l'évêque 
de Beauvais , dans le diocèse duquel elle avait été ar- 
rêtée. Cet évêque, Pierre Cauchon , homme turbulent 
et méchant, chassé de Beauvais par les habitans 
mêmes, était un des plus humbles valets des Anglais. 
On avait d'abord enfermé Jeanne dans la forteresse 
de Beaulicu, ensuite dans celle de Beaurevoir. La 
frayeur qu elle éprouvait en pensant à l'avenir qui l'at- 
tendait , et les propos outrageans de ses gardes trou- 
blèrent son imagination au point qu'elle se précipita 
d'une des fenêtres de la tour j dans cette chute elle se 
blessa et fut renfermée plus étroitement. Le comte de 
Ligny à qui le bâtard de Vendôme avait vendu sa pri- 
sonnière, la vendit à son tour 10,000 livres aux An- 
glais-, elle fut alors transportée du château de Beau- 
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revoir en Picardie où elle avait été tenue , dans la 
grosse tour de Rouen , et enfermée , ayant les fers aux 
pieds , dans une cage de fer. Le siège métropolitain de 
Rouen étant vacant, le chapitre prêta territoire à 
l'évêque deBeauvais pour exercer les fonctions dé juge 
dans le diocèse. 

La procédure commença le 21 février 1450, et se 
continua pendant seize séances. Les actes de ce procès 
existent c'est un tissu de questions absurdes faites par 
les juges , auxquelles l'accusée répondit toujours avec 
candeur, avec fermeté et avec une présence d'esprit 
admirable. Elle échappa à toutes sortes de pièges qu'on 
lui tendit ; on n'eut pas horreur d'abuser même du 
sacrement de la confession pour lui arracher un aveu, 
en la faisant confesser en présence de deux témoins 
cachés. Ce qui est étonnant , c'est que dans toutes ses 
réponses elle parut entièrement exempte de tous les 
genres de superstitions que la crédulité de son siècle 
adoptait. L'ignorance môme où elle avait été élevée 
l'en avait préservée ; elle ne savait pas lire et elle n'a- 
vait aucune connaissance qui s'élevât au-dessus des 
élémens de sa religion -, mais elle soutint la réalité de 
ses révélations avec une constance inébranlable , qui 
ne pouvait être que l'effet de la plus intime conviction. 
C'est le seul article dont on pouvait former contre 
elle un chef d'accusation ; car la procédure même avait 
écarté tous les faits de sortilège. 

Cependant il n'y avait pas moyen de condamner' 
Jeanne si elle ne se reconnaissait coupable en abjurant. 
On le lui proposa t comme le seul moyen dV< happer 
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au bûcher. Elle ne connaissait pas la signification du 
mot d'abjurer; on la trompa en le lui expliquant, et 
elle consentit à signer par une croix ( car elle ne savait 
pas écrire ), un écrit renfermant une promesse de ne 
plus porter les armes, de laisser croître ses cheveux et 
de quitter les habits d'homme ; mais on substitua à 
cet écrit un autre par lequel elle se reconnaissait dis- 
solue, hérétique, schismatique, idolâtre, sorcière, etc. 
Ce faux est matériellement prouvé par la déposition 
juridique du greffier Jean Massieu , qui lui avait fait 
lecture du premier ces deux écrits qu'elle crut si- 
gner. L'évêque de Beauvais prononça alors le jugement 
qui condamnait Jeanne à laisser le reste de ses jours 
dans une prison perpétuelle, au pain de douleur et à 
l'eau d'angoisse. 

Tout cet acte juridique se passa en public, le 24 
mai , sur deux échafauds qu'on avait fait dresser au 
cimetière S. Ouen ; le peuple en fut si indigné qu'il 
jeta des pierres à Cauchon et aux autres juges. Les 
Anglais qui avaient voulu la mort de Jeanne, ne furent 
pas moins mécontens du jugement. 11 fallut les satis- 
faire. Un nouveau piège fut tendu à la malheureuse 
Jeanne; pendant la nuit on enleva ses vètemens de la 
chambre où elle couchait : on y avait toujours laissé 
ses habits d'homme ; n'en trouvant pas d'autres , en 
s'éveillant le lendemain , elle les vêtit. Le fait fut cons- 
taté sur-le-champ, et servit de motif pour condamner 
Jeanne au feu, comme hérétique relapse. L'exécution 
eut lieu le 30 mai 1431. Lorsque Jeanne fut conduite Soll 
à l'échafaud , Nicolas l'Oiseleur , son confesseur , qui ,bn * 1481 ' 

îx. 2 
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■ 

Pavait trahie en lui iuspirant des réponses qui devaient 
la perdre , perça la foule pour monter sur la charrette 
et lui avouer sa perfidie; on le repoussa. Jeanne 
montra de la résignation , mais son courage soutenu 
par la religion fut sans ostentation. Elle persista jus- 
qu'à son dernier soupir à soutenir la réalité de ses 
apparitions. On avait donné au bûcher une hauteur 
extraordinaire, afin qu'elle fût aperçue de tout le 
peuple ; et par un raffinement de cruauté , les Anglais 
avaient mis sur le bûcher une épaisse couche de 
plâtre », de manière que le supplice de Jeanne fut long 
et douloureux. Tant qu'il lui restait un souffle de vie, 
on n'entendit sortir des flammes que le nom de 
Jésus , exclamation qui n'était interrompue que par 
les gémissemens que les douleurs lui arrachaient. 

Vingt-cinq ans après , à la requête d,e la . fnère et 
ides frères de Jeanne d'Arc , le procès de. cette héroïne 
fut révisé } une bulle du pape Calixte III autorisa cette 
révision , qui fut commencée par le cardinal d'Estou- 
teville et continuée ensuite par un magistrat qu'il en 
chargea. Les dépositions décent douze témo^ qu'on 
entendit alors , existent encore. Une sentence du 7 
juillet 1456 déclara le premier, jugement nul, abusif, 
et manifestement injuste. :».,••: 
H ;°;\™ captivité et le supplice de Jeanne d'Arc ne firent 

ru, i«i. p as sur l a nation française Fimpressfan que les Anglais 
en avaient attendue. L'amour de leur prince qui a 
toujours caractérisé les Français , s'était révedié dans 
tous les cœurs. En vain le duc de Bedford essaya-t-il 

» Déposition Oc IWcuteur. 
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de tromper cet attachement en faisant venir k Paris 
le jeune roi Henri VI , alors âgé de dix ans. H fit son' 
entrée dans la capitale, le 2 décembre 1451, et des- 
cendit à l'hôtel des Tournelles. Le 17 il fut sacré par 
le cardinal de Winchestre , son grand-oncle , malgré 
les protestations de l'évêque de Paris qui réclamait 
pour lui-même l'honneur de faire cette cérémomie. Le 
peuple y prit peu de part; les Français ne supportaient 
plus qu'avec impatience la morgue anglaise qui se ma- 
nifestait en toute occasion. La guerre se continua mol- 
lement , parce que le duc de Bedford ne reçut pas de 
secours suffisans d'Angleterre, et parce que le sei- 
gneur George de la Tremouille qui , depuis la mort 
de le Camus de Beaulieu , était devenu le favori de 
Cliarles VIT , souffrait que ce prince s'abandonnât à 
son indolence naturelle. Il l'avait même brouillé avèc' 
le connétable, et empêché depuis fort long -temps 
d'employer ce serviteur d'un caractère trop indépen- 
dant pour un courtisan, mais fidèle et rempli de zèle. 
Enfin la Tremouille éprouva le sort ordinaire des favo- 
ris -, le roi s'en dégoûta. Aussitôt ses ennemis , secrè- 
tement d'accord avec le connétable, formèrent une 
conspiration contre lui. Il fut arrêté au château de Cou- 
dray, près de Chinon, et enfermé au château de Mon- 
trésor. Charles du Maine », frère de la reine, prit au 

» Philippe- Auguste ayant conquis, en 1233, le comté du Maine 
(Voy. vol. V, p. 97), en laissa la jouissance, à titre de douaire, à Be- 
rengière de Navarre , veuve de Richard , roi d'Angleterre. Plus tard 
S. Louis le donna à Marguerite de Provence, son e*pouse. Il le re- 
lira ensuite par forme d'échange des mains de cette princesse, pour 
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près du roi la place du favori , et le connétable fut 
rappelé* 

mSiu^fï te plus granàVservice que le connétable rendit à 
]w K o g ne , Charles VII, fut de le réconcilier avec le duc de Bour- 
gogne. Philippe le Bon et Artus de Richemont étant 
convenus, dans une conférence tenue au mois de jan- 
vier 1435 A Nevers, des conditions auxquelles le pre- 
mier se soumettrait à son souverain légitime, on proposa 
aux Anglais de tenir à Arras, sous la médiation du 
pape et du concile de Bâle , un congrès pour travailler 
à la paix. Cette assemblée s'ouvrit le 6 août 1435 , et 
fut extrêmement brillante : il s'y trouva dés ambassa- 
deurs de presque toutes les couronnes et des légats du 
pape comme médiateurs. Charles VII offrit la cession 
de la Normandie et de la Guienne comme fiefs de la 
France , à condition que Henri VI renonçât à toutes 
ses prétentions sur le trôné de France. On était cer- 
tain que les Anglais rejetteraient ces conditions ; mais 

le conférer, avec l'Anjou» à Charles , son frère, souche de la pre- 
mière maison d'Anjou, comte de Provence par son épouse et roi de 
Nàples. Charles de Valois, frère de Philippe IV, obtint le Maine , 
comme le Poitou, par son mariage avec Marguerite, fille de Char* 
les II, roi de Naples. Il passa a son fils, Philippe VI, roi de France 
et à Jean , fils de celui-ci , ijui, en 1350, le réunit a la couronne. Il 
en disposa , en 1360, ainsi que du duché d'Anjou , en faveur de 
Louis , son second fils , tige de la seconde maison d'Anjou , el roi 
titulaire de Naplca. René le Bon, petit-fils de Louis d'Anjou, céda, 
en 1440 , le comté du Maine à Charles , oomte de Mortain , son 
frère. C'est celui dont il est question dans le leite, où il est nommé 
par anticipation Charles du Maine , parce que c'est sous ce nom 
qu'il est connu dans l'histoire. 
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on voulait fournir au duc de Bourgogne un prétexte 
pour les abandonner. Les ambassadeurs anglais refu- 
sèrent en effet de traiter sur ces bases et quittèrent 
Arras , le l. er septembre. Le duc de Bedford mourut 
dans ce temps à Rouen , le 14 septembre 1435 , et sa 
mort fut une perte irréparable pour les Anglais. Sept 
jours après , le 21 septembre , la paix fut signée à 
Arras, entre Charles VII et Philippe le Bon, due de 
Bourgogne. Dans cet acte, le roi désavoua le meurtre 
du duc Jean , affirmant qu'il avait eu lieu à son insu ; 
on convint que tous les coupables seraient punis ; que 
le roi fonderait à Montereau-faut-Yonne, une chapelle 
dont la collation appartiendrait au duc de Bourgogne 
et à ses successeurs; que le roi établirait dans la 
même ville un monastère de chartreux ; qu'il ferait 
élever une croix sur le pont au lieu même où le duc 
avait été assassiné ; et fournirait les fonds pour un ser- 
vice perpétuel dans l'église des chartreux de Dijon. 
Le roi promit de payer 50,000 écus d'or de 64 au 
marc ( 460,000 fr. ), pour indemnité des joyaux qui 
avaient été pris au duc Jean le jour de sa mort. Rien 
de plus juste que ces conditions par lesquelles un 61s 
venge la mort de son père $ les suivantes sont celles 
d'un prince avide , vendant cher son retour à l'obéis- 
sanee envers son souverain. Le roi céda à Philippe 
les comtés de Mâcon, d'Auxerre », de Boulogne et de 

1 Nous avons dit, Vol. VIII, p. 319 , comment les trois comtes 
jf Auxerre % de Tonnerre et de Nevers , qui avaient un seul maître, 
furent séparés en 1273. Nous avons parlé ensuite du comté (TAuxerra 
jusqu'à sa réunion à la couronne en 1372 , et du comté de Nevers , 
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rJ^mtr Bar-sur-Seine 1 pour lui et ses héritiers des deux sexes; 

les villes de Péronne , Mont-Didier et Roie, pour lui 

l'Auxerroi» , de 
Bar-xir-Seioe , ' 

Sl21 l r«l. d p£ l US( l u,à ce ^' xX en,ro dans la maison de Flandre. C'est ici la place 
iXVet Roie'." dc P arler du co mte de Tonnen*. 

Marguerite , seconde fille de Mahaut II , comlcsse deNevers , de 

Tonnerre et d'Auxerre, et d'Eudes de Bourgogne, obtint , par l'ar - 
rêtdu parlement de 1273 , le comté de Tonnerre. Elle e'tait mariée 
depuis 1268, à Chartes I d'Anjou , roi de Naples (veof de Béatrix 
de, Provence). Après la mort de son époux , cette princesse , modèle 
de pieté et de vertu , se retira à Tonnerre , et y fonda un hôpital où 
elle passa les quinae dernières années de sa vie , qui dura jusqu'en 
1308. Dès 1292, elle avait cédé son comté contre une pension 
viagère à Jean II de Châlons, fils de sa sœur Alix ( Voy. vol. VIII, 
p. 819) qui à son tour le céda, en 1321, à Jeanne dc Châlons, sa 
, qui épousa Robert, fils de Robert II, duc de Bourgogne. 
Comme ce couple ne laissa paa d'enfens , le comté retourna , en 
*338, à Jean 11, oui le transmit à *a descendans , savoir Jean III 
( 1346-1366 ), Jean IV dit Esthier (1366-1379), qui vendit Auxerrc 
en 1372 ; Louis I , dit le chevalier Vert (1379-1398), qui se dis- 
tingua aux batailles de Cochercl, d' Aurai et de Roscbèquc, et fut 
deux fois pris par les Anglais ; Louis II (1398 — 1433). Celui— ci eut 
de longues hrouilleries avec le duc de Bourgogne , son seigneur 
suzerain , qui s'empara do comté de Tonnerre. Par le traité d'Arras 
il fut rendu auxx héritiers de Louis II , qui étaient Jeanne et Mar- 
guerite de Chàlons, ses sœurs. La dernière acqnit la totalité du 
comté de Tonnerre, qu'elle laissa vers 1453 , à Jean de Husson , son 
fils, qui le transmit à ses descendans. 

1 Nous avons vu de quelle manière le comté de Mdcon, en 1252 
(VoL V, p. 128;), et celui dMwrmv, en 1372, (Voy. ci-dessus.) 
furent réunis à la couronne. En 1339, le Dauphin Charles donna 
le comté de Màcon , en augmentation d'apanage , à Jean , son 
frère, qui fut plus tard nommé duc dc Berry; mais ce comté revint 
de nouveau à la couronne après la mort de ce prince, en 1416. De- 
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et ses héritiers mâles seulement j les villes dîtes dé la 
Somme , savoir S. Quentin, Corbîe , Abbeville avec 

puis 1435, il resta réuni à la Bourgogne jusqu'à la mort Je Charles 
le Téméraire , dernier duc de Bourgogne. 

Quant au comte Je Bar-sur-Scine, il tire son nom du ckcf-Kcu 
que Froissait appelle ; , . , 

La grand'ville de Bar-sur-Sayne • 
Close de palis et de saignes {ravins) 



A fait trembler Trove en Cham 



ai^ne. 



La "première race des seigneurs de Bar-sur-Seine est inconnue, 
on sait seulement que deux femmes , Ervise et Azeka portèrent la 
seigneurie de Bar dans la maison de Tonnerre , en épousant Jeux 
frères , Renaud et Milon III de cette maison. La première n'eut pas 
d'héritier; la seconde laissa plusieurs enfans, parmi lesquels nous ne 
remarquons ici que Hugues-Renaud ; et Eustachie qui épousa Gau- 
tier I, comte de Brienne. Elle transmit la seigneurie de Bar à 
Hugues-Renaud qui, par son père, fut comte de Tonnerre, et depuis 
1065 , évéque de Langres. Après sa mort , arrivée en 1085 , Milon , 
fils puîné de Gautier eut le comté de Bar-sur-Seine ; Erard, l'aîné, 
avait succédé au père , en 1080 , dans le comté de Brienne. 

La maison de Brienne fournit quatre comtes de Bar-sur-Seine 
Milon I (1085-1125), Gui (1125-1146), Milon II (1146-1152) ,' 
et son frère , Manassès ( 1152—1168). Ce dernier s'étant fait reli- 
gieux ( il fut par la suite évéque de Langres et ne mourut qu'en 
1193) céda le comté de Bar-sur- Seine, mais comme fief de l'évî- 
ché de Langres , à Hugues du Puiset ( de Puieolo ), vicomte de 
Chartres , Anglais , époux de Pétronille, fille de Milon III. Hugues 
par la suite fut nommé chancelier de France, et mourut en 1189, en 
Angleterre. Milon III, son fils et son successeur', mourut en 1218. 
Deux femmes, nièces, Tune de Milon III, l'autre de Milon II, 
prétendaient à la succession , mais la vendirent ensuite à Thi- 
baut IV le Grand , comte de Champagne. Le comté de Bar-sur- 
Seine fut réuni à la couronne eu 1361 , avec la Champagne et la 



Digitized by Google 



24 LIVRE V. CHAP. XIV. FRANCE. 

tout le comté de Ponthieu, Dourlens, S. Riquier r 
Çrevecœur , Arleux et Mortagne , à condition que le 
roi ou ses successeurs pourraient les racheter pour 
la somme de 400,000 écus d'or de 64 au marc 
(5,735,000 fr.). Le roi le reconnut aussi, lui et ses suc- 
cesseurs mâles, possesseurs légitimes du comté de Bou- 
logne 1 . Les villes de la Somme devaient servir à in- 
demniser le duc des frais de la guerre que selon toute 
probabilité il aurait à soutenir contre les Anglais : ce 
motif n'est pas exprimé dans le traité. Tout lien vas- 
salitique entre la couronne de France et les terres du 
duc de Bourgogne fut suspendu pendant la vie du roi 

< Nous avons dit (Vol. VIII, p. 285.) qu'en 1361 1 à la mort de 
Philippe de Rouvre , les comtés d'Auvergne et de Boulogne e'iaient 
redevenus un état particulier. Ils passèrent alors à Jean I, comte de 
Mongascon et de Montfort , frère consanguin de Guillaume XIII , 
comte d* Auvergne et de Boulogne , et oncle de la reine Jeanne % 
mère de Philippe de Rouvre. Celui-ci les transmit, en 1386 , à 
Jean II, son fils, qui laissa la réputation d'un dissipateur : après 
sa mort , en 1394, ces comtes passèrent à Jeanne , sa fille , épouse de 
Jean, duc de Berry, frère de Charles V, roi de France. C'est la 
même princesse qui , au bal de 1393, sauva la vie à Charles VI. 
( Voy. Vol. VIII, p. 337. ), Elle institua son héritière Marte, fille de 
Godcfroi , baron de Mongascon , fils puîné' de Robert VII, comte 
d'Auvergne et de Boulogne ( Voy. Vol. VIII, p. 285.). Marie était 
mariée à un seigneur de la Tour. En 1422, après la mort de la duchesse 
de Berry elle se mit en possession des comtés d'Auvergne et de Bou- 
logne , mais Philippe le Bon , duc de Bourgogne , se saisit du comté 
de Boulogne qu'il se fit céder, comme nous avons dit dans le texte ,. 
par le traité d'Arras de 1435. Marie transmit en 1437 le comté- 
d'Auvergne seul à Bertrand I , son fils , qui devint ainsi la souche 
d'une nouvelle maison de ce nom. 
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ou du duc ; mais recommencera après la mort du duc 
pour ses héritiers , et par le duc lui-même s'il survit 
au roi. Cependant si les Anglais ou leurs allies faisaient 
la guerre au duc de Bourgogne , le roi sera tenu d'as- 
sister ce prince de toute sa puissance. 

Isabelle de Bavière, depuis long-temps un objet fci *2iil2w 
d'horreur pour les Français et de mépris pour les An- im ' 
glais , expiait ses crimes dans un délaissement absolu 
où souvent elle manquait du nécessaire j la réconci- 
liation de son fils avec le duc de Bourgogne fut le der- 
nier coup que la Providence lui avait réservé. Elle ne 
put supporter l'idée d'être obligée de voir un fils pour 
lequel elle avait été une mère si dénaturée; elle suc- 
comba à sa terreur et aux remords de sa conscience , 
trois jours après la signature du traité d'Arras *. 

Le duc de Bourgogne envoya son roi d'armes et P»risou»re 

J te* porlr» nu 

deux députés en Angleterre, pour faire part de la si- ™, i«6. 
gnaturc du traité d'Arras, et offrir sa médiation entre 
les rois de France et d'Angleterre. Les députés du duc 
furent insultés à Londres et renvoyés sans réponse. 
Cette faute du gouvernement anglais fournit à Phi- 
lippe le Bon un prétexte pour joindre ses troupes à 
celles de France. Le connétable marcha alors sur Pa- 
ris, trouva un fort détachement d'Anglais à S. Denis, 
et le mit en déroute, le 10 avril 1456; dans la nuit 
du 13 , au moyen des intelligences qu il avait à Paris , 
il surprit les quartiers S. Jacques et S. Michel ; on se 
battit dans les rues ; les bourgeois proclamèrent le roi j 

1 D'autres disent qu'elle apprit avec plaisir la nouvelle de la 
pau d'Arras. 
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lord Willougby, qui commandait dans la ville, ne 
put se maintenir contre les forces supérieures de Ri- 
chemont et des bourgeois, s'enferma dans la Bastille 1 
et capitula le 15. On permit aux Anglais de se retirer 
en Normandie. 

cLÏrii^vlî k Après avoir pris, les armes à la main, Montereau- 
p.m , 14S7. f au t_Yonne , et causé l'admiration de la nation par 
son courage pendant l'assaut, et par sa modération 
après la victoire,* Charles Vil fit son entrée dans Paris, 
le 12 novembre 1437. Les transports du peuple en 
voyant son roi après vingt ans d'absence, et à ses 
côtés le Dauphin , âgé de quatorze ans , allèrent jus- 
qu'à l'ivresse. Le roi établit sa résidence au château 
des Tournelles , ainsi nommé d'après la quantité de 
tours dont il était hérissé. Cette maison, bâtie en 1590 
par Pierre d'Orgemont, chancelier de France, et 
aliénée en 1402 par Pierre d'Orgemont , son fils , qui 
était évêque de Paris, avait été acquise, en 1417, pour 
servir de demeure à Charles VI , au lieu de l'hôtel 
S. Paul , où les rois résidaient auparavant. Le duc de 
Bedford y avait aussi fait sa demeure. Le château des 
Tournelles resta la résidence des rois jusqu'à la mort 
de Henri II. 

La guerre continua cependant entre les deux na- 
tions sans succès marqués. Les deux royaumes avaient 
épuisé leurs forces ; la France était dévastée par de* 
bandes de troupes qui , faute de recevoir leur solde, 

1 11 s'agit ici de la Bastille de S. Antoine que Hugues Aubriot , 
prévôt de Paris, avait fait construire en 1369 par ordre de- 
Charles V. 
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vivaient de brigandage ; les famines et les maladies 
épidémiques avaient moissonné une partie de la na- 
tion. En juin 1459, on entra encore une fois en traités 
pour la paix , sous la médiation du duc de Bretagne 
et sous celle du duc d'Orléans , qui était toujours pri- 
sonnier en Angleterre. Mais les négociations échouè- 
rent , parce que les Anglais ne voulaient pas modérer 
leurs prétentions. Le duc d'Orléans cependant obtint 
à cette occasion sa délivrance, après avoir passé vingt- 
cinq ans hors de son pays. Le cabinet anglais le laissa 
partir, parce qu'il espérait tirer avantage de sa pré- 
sence en France , qui pouvait facilement faire renaître 
les factions. Le duc déposa à Londres des sûretés suf- 
fisantes pour le paiement de sa rançon fixée à 120,000 
écus , et promit de se donner toutes les peines pour 
rétablir la paix entre les deux rois. Les espérances que 
les Anglais avaient fondées sur la délivrance du duc 
d'Orléans , ne se réalisèrent pas ; il se réconcilia fran- 
chement avec Philippe le Bon, qui lui procura une 
partie des moyens pour payer sa rançon. 

De nouvelles négociations eurent lieu à S. Omer, en 
1441, sans mieux avancer l'œuvre de la paix. Le duc 
de Bourgogne seul conclut, le 23 avril 1443, une 
trêve pour un temps indéfini 5 elle devait embrasser 
toutes les terres de sa domination. Il y avait en Angle- 
terre un parti qui, de tout temps contraire à la paix, 
!a rejetait surtout depuis qu'on avait la trêve de Bour- 
gogne-, mais le parti opposé, ayant à sa tète le cardi- 
nal de Winchestre, engagea Henri VI à envoyer des 
plénipotentiaires à Tours j ils conclurent , le 28 mai 
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1444 , une trêve jusqu'au l. er avril 1446 , qui fut en- 
suite prorogée au 1." avril 1449 , parce qu'on ne pou- 
vait pas s'accorder sur un arrangement définitif. La 
guerre recommença avant l'expiration de la trêve. 
Surcenne , gouverneur anglais de la Basse-Normandie,. 
uNomtnïert surprit , en décembre 1448 , Fougère, ville du duc de 
de^Bordeaux, B reta g ne Charles VIT qui , pendant l'armistice, s'é- 
tait préparé à faire une guerre vigoureuse , saisit cette 
occasion pour envahir la Normandie avec des forces 
supérieures. Toute cette province fut soumise; Cher- 
bourg cependant se défendit jusqu'au 12 août 1450. 
L'année suivante , la Guienne fut également réduite à 
l'obéissance; Bordeaux ouvrit ses portes aux troupes 
du roi , le 23 juin 1451 , et Bayonne les siennes le 20 
août; mais l'opinion publique n'était pas prononcée 
pour la France dans cette province comme en Nor- 
mandie, et elle se révolta en 1452. Talbot ou le comte 
de Shrewsbury, célèbre général, âgé alors de quatre- 
vingts ans , y étant arrivé avec des troupes anglaises , 
les Bordelais le reçurent dans leurs murs au mois d'oc- 
tobre 4452, et toute la Guienne se soumit aux Anglais. 
Charles se hâta démarcher avec toutes ses forces contre 
cette province rebelle. Son armée , commandée par les 
maréchaux de Loheac et de Jalogne , vint , le 13 juin 
1453 , former le siège de Castillon, place très-forte sur 
la Dordogne. Talbot marcha à son secours : le 17 il 
attaqua les Français avec une impétuosité qui était 
au-dessus de son âge, mais qui manquait de pru- 
dence; son armée fut entièrement détruite, et lui- 
même tué avec lord Lisle, son fils , et plusieurs autres 
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seigneurs qui avaient voulu défendre le vieux héros. 
Toutes les places de la Guienne furent alors successive- 
ment reprises. Le roi lui-même assiégea Bordeaux, qui Le» Aagw. 
ne se rendit que lorsque la garnison fut réduite à la toute u France, 
dernière extrémité. Il ne restait plus aux Anglais, de* i*»ue». 



toutes leurs conquêtes , que les îles situées sur la côte 
de Normandie, et la ville dé Calais avec son territoire. 
La guerre cessa, sans que la paix fut conclue. 

Nous parlerions ici de ce que Charles VII a fait dans Pragmatique 

* 1 sanction da 

l'affaire du schisme opéré dans le concile de Baie, et de 
la pragmatique sanction de 1438 , si ces matières n'a- 
vaient été rapportées dans un chapitre précédent 1 . 

En 1440, Charles VII commença à exécuter une origine deu 
nouvelle organisation du militaire, qui est un des évè- rente rt àr* 
nemens importans de ce règne. Depuis que la plupart avEu»»*. , 
des grands fiefs avaient été réunis à la couronne , le 
service féodal à l'aide duquel les monarques faisaient 
anciennement la guerre , était tomhé en désuétude, et 
les monarques employaient des troupes engagées et 
soldées. L'entretien des troupes féodales, dont le ser- 
vice était borné à une campagne de trois mois, n'était 
pas une grande charge pour l'état, elle tombait sur les 
Vassaux; mais l'entretien des corps soldés, qui les rem- 
placèrent, exigeait ce qui le plus souvent manquait à 
Charles VU, de l'argent comptant. Quand les troupes 
ne recevaient pas de solde, elles se nourrissaient comme 
les compagnies faisaient sous Henri V : elles pillaient 
dans les provinces qui avaient reconnu Charles VI, et à 
leur défaut, dans celles du roi, dont elles auraient dû 

• Particulièrement, vol. VII, p. 246. 
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ôtreles protectrices. Pour remédier à ce mal, les Etats- 
généraux des provinces royalistes, assemblés, en 1426, 
à Melun, accordèrent au roi, pour la solde des gens 
de guerre, une taille 1 , au paiement de laquelle les 
membres même du parlement qui siégeait alors à Poi- 
tiers devaient contribuer. Mais comme la guerre se 
prolongea , cet impôt devint insuffisant, et les désor- 
dres s'accrurent. Le roi proposa en conséquence , aux 
Etats d'Orléans de 4 440 , de réunir en une armée ré- 
gulière les divers corps isolés, d'assigner à cette armée 
une solde permanente, mais aussi de la soumettre à une 
discipline sévère, et de la distribuer dans les places des 
frontières , afin que les excès qu'elle pourrait se per- 
mettre, ne tombassent au moins que sur les ennemis. 
On assigna à Cbarles les fonds nécessaires pour l'exé- 
cution de ce plan salutaire, et ce fut la première impo- 
sition ou taille permanente qu'on connut en France. 
Lorsque le roi mit la main à l'œuvre, en rappelant les 
troupes des provinces où leur service n'était pas né- 
cessaire, pour les placer sur les frontières, il éprouva 
beaucoup de résistance-, mais la sévérité avec laquelle 
il traita les récalcitrans , sans se laisser émouvoir par 
les reprocbes d'ingratitude qu'on lui faisait , vainquit 
tous les obstacles. 

I 

> 

1 Le mot de taille provient d'un usage ancien, d'après lequel le 
receveur d'une imposition et l'officier qui la contrôlait , se servaient 
d'une petite planche de bois sur laquelle la somme payée était en- 
taillée , moyennant une pointe de fer, de manière que la planche 
étant fendue an milieu la somme se trouvai exprimée sur les deux 
moitiés. On disait incisio , cisia , t allia , tallafiium. 
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Telle fut l'origine des armées permanentes , une des 
innovations les plus importantes qui aient été faites 
dans le quinzième siècle. Les armées permanentes ont 
entièrement changé la manière de faire la guerre. De- 
puis ce moment, Fart militaire a pris place parmi les 
sciences 5 ce ne fut que depuis que les rois eurent à 
leur disposition des corps toujours exercés, toujours 
prêts à marcher , sans dépendre de la bonne volonté 
de leurs vassaux, qu'ils sont devenus de véritables 
souverains. Cet établissement a porté un coup mortel 
au système féodal , qui se trouva inutile et renversé , 
avant que personne ne s'en fût douté. La politique a 
pris , depuis ce moment , une nouvelle marche 5 il a 
pu s'élever des conquérans,il est vrai*, mais l'existence 
des armées soldées a aussi fourni des moyens d'opposer 
à leur ambition , par des alliances, des bornes qu'on 
ne connaissait pas auparavant. Remarquons encore que 
si la France , avant toutes les autres puissances euro- 
péennes , a eu une armée permanente , elle a été pré- 
venue en Asie par un peuple barbare. Il s'était préci- 
sément passé un siècle depuis que le sultan Orkhan 
avait institué les janissaires. 

Tandis que Charles VII travaillait à l'exécution de . Conspiration 

1 du Daii]Mim 

ses projets de réforme, des seigneurs mécontens , des JSwiTaïpr»- 
princes de son sang, cachant mal l'ambition qui les dé- gner "' 
vorait , sous le prétexte calomnieux de l'incapacité du 
roi, tramèrent contre lui une conspiration dangereuse. 
Elle fut formée parla Tremouille, l'ancien favori; par 
Charles I*v , duc de Bourbon , fils de celui qui avait 
été fait prisonnier à la bafcûWed'Azincourt } par Louis 
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de Bourbon , comte de Vendôme, qui avait aussi été 
fait prisonnier à la bataille d'Azincourt 1 > et par Jean II , 

i 

' » Il a été dit ( vol. VIII, p. 280. ) de quelle manière Jac- 
ques I, fils cadet du premier duc de Bourbon, devint la tige 
d'une seconde maison de Bourbon , celle des comtes delà Marche» 
C'est la ligne qui nous inte'resse le plus, parce que c'est elle qui 
règne sur quatre trônes europe'ens. 

Le c onnétable , Jacques I de Bourbon , comte de la Marche , 
possc'dait par mariage les seigneuries de Leuse , de Condé* , de 
Carcncy, de Boquoi et d'Aubigny. Jean , son fils, épousa l'héritière 
de la maison de Vendôme. Il laissa en mourant trois fils , nommés 
Jacques , Louis et Jean. Le dernier devint la tige des seigneurs , 
ensuite prince de Carcncy, dont le dernier périt en 1515 a la ba- 
taille de Marignan. Sa sœur porta la principauté de Carency dans 
la maison de la Vauguyon. 

Jacques II, fils aîné de Jean, fut un des seigneurs français qui, à 
la bataille de Nicopoli, demeurèrent prisonniers entre les mains des 
Turcs. Il épousa, en 1415, Jeanne II, reine de Naples, dont il se 
sépara bientôt ; il conserva depuis le titre de roi et finit par se faire 
cordelier à Besançon. Une fille qu'il avait eue d'un premier ma- 
riage, porta le comté de la Marche dans la branche dite de Pardiac 
de la maison d'Armagnac. 

Louis , second fils de Jean, comte de la Marche , est la tige im- 
médiate de la maison de Vendômé ou royale de Bourbon. 

Le comte de Vendôme que Hugues Capet avait donné à un cer- 
lain Bouchard le Vieux, devint, en 1016, la propriété d'Adèle, pe- 
tite-fille de Bouchard , et fille de Foulques III Nerra ou le Noir, 
comte d'Anjou ( Voy. vol. V, p. 93), mariée à Eudes , fils de Lan- 
dri , comte de Ncvers. La comtesse Adèle abandonna le comté de 
Vendôme à Bouchard II , son fils atné, et, après la mort de ce sei- 
gneur , à Foulques , surnommé l'Oison , son second fils ; mais mé- 
contente de la conduite de celui-ci , elle le vendit à Geoffroi -Mar- 
tel, son propre frère qui en 1040 , succéda à son père dans le comté 
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duc d'Alençon, fils de celui qui commanda l'armée 
française à la même bataille , et qui y périt. Le jeune 
duc d'Alençon s'était conduit jusqu'alors avec une fidé- 
lité à toute épreuve. Le comte de Dunois , un des plus 
beaux caractères du temps, se laissa aussi entraîner un 
instant dans la ligue -, ce qui paraît indiquer que les con- 
jurés avaient, au moins en apparence, des motifs plus 
purs que ceux que nous connaissons, et assez forts pour 
séduire un homme d'honneur : au reste l'erreur de 

■ * 

«V Anjou (Voy. vol. V, p. 93.) et rendit , en 1050 , Vendôme à 
Foulques. 

La maison de Nevers ne posse'da le comte' de Vendôme que jus- 
qu'en 1085. Euphrosine, fille de Foulques l'Oison, succéda à Bou- 
chard III, son frère, avec Geofroy- Jourdain de Preuilly , son 
époux. (C'est le fils de celui qu'on regarde comme l'inventeur des 
tournois ; Voy. vol. III, p. 287). Geofroy-Jourdain fut tue' eu 
1102, en Palestine. 11 est la souche d'une nouvelle maison de Ven- 
dôme qui re'gna jusqu'en 1371. Aucun, des comtes de celte branche 
ue nous paraît remarquable sous le point de vue que nous envisa- 
geons , si ce n'est Pierre de Montoire qui parvint au gouvernement 
en 1239 , et ayant accompagne' S. Louis en 1248 , mourut en 1249 
dans File de Chypre ; nous le nommons seulement pour dire que de 
Geofroy , son troisième fils , vint la branche des vidâmes de Char- 
tres , princes de Chabannais, qui s'est e'teinte en 1560. 

Ce fut Catherine , sœur de Bouchard VII , qui, héritière, en 
1374, du comté de Vendôme après la mort d'une jeune fille que 
Bouchard avait laissée , l'apporta à sou époux : c'était Jean , comte 
de la Marche , dont le second fils, Louis , succéda en 1412 à sa 
mère et devint la tige de la maison de Bourbon- Vendôme. Fait 
prisonnier à la bataille d'Azincourt , il fut retenu onze ans à 
Londres. Il mourut en 1446, laissant le comté de Vendôme à 
Jean , son fils. 

IX 3 
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Dunois fut courte. Mais ce qui était surtout doulou- 
reux pour Charles VII, lorsqu'eniîn il connut cette 
conspiration, long - temps tramée dans le secret , c'est 
qu'on avait égaré Famour-propre d'un prince de dix- 
sept ans, de Louis Dauphin, fils du roi. Les flatteurs 
qui l'environnaient, lui perusadèrentque lui seul avait 
été doué par la nature d'assez de génie ]>our sauver la 
France, qu'on lui représentait comme prête à être 
précipitée dans un abîme parles fautes de son père. Plus 
la jeunesse manque d'expérience, plus elle est suscep- 
tible de cette espèce de séduction. 

Le projet des conspirateurs était de se rendre maî- 
tres de la personne du roi , et de revêtir de la puis- 
sance royale le Dauphin, sous le nom duquel ils se 
proposaient de régner. Le complot éclata , lorsqu'ils 
enlevèrent Louis du château de Loches , où il demeu- 
rait avec son gouverneur , le comte de la Marche 1 . 

Ou plutôt Bernard d'Armagnac, comte de Pardiac. 
Le district de Pardiac dans le département du Gers, faisait an- 
ciennement partie du pays d'Astarac. Le château de Montleiun en est 
le chef-lieu. Le premier comte de Pardiac ou de Montlezun fut , 
vers 1025 , Bernard d'Astarac , dit Palagos. Arnaud-Guilhem V, 
un de ses descendans , fut condamné, par arrêt du parlement, à 
perdre son comté , en punition des actes de violence qu'il s'était per- 
mis, mais Charles V rendit, en 1377, les domaines confisquée a 
Aune, sœur du coupable, qui les porta par msriige dans la maison 
de Fercntague.t ; en 1402,1e connétable Bernard VII , comte 
d'Armagnac, cet homme violent que le peuple de Paris massacra, en 
1418 (Voy. Vol. VIII, p. 374.) fa mourir l'époux et les fils d'Anne, et 
s'empara du comté de Pardiac qu'il donna k son fils cadet , nommé 
Bernard , pour lequel le roi Charles VII avait uns affection partiiu- 
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Les conjurés publièrent alors un manifeste , dans le- 
quel leur de'marche était justifiée par le prétexte du 
bien public. Ces mots, inventés au-delà des Alpes, 
étaient alors le levier par lequel on soulevait les peuples 
qui n'y attachaient pas d'idée claire. Le roi ayant ap- 
pelé à lui le connétable, marcha sur Niort , où l'on 
avait conduit le Dauphin. Le premier ennemi qu'il 
rencontra fut le comte de Dunois, qui venait au-devan t 
de lui pour lui faire l'aveu de sa faute et en obtenir le 
pardon. Les habitans du Dauphiné et le duc de Bour- 
gogne ayant refusé des secours au Dauphin , celui - ci 
fut obligé d'aller implorer la clémence de son père. Le 
roi pardonna au Dauphin et au duc de Bourbon , en 
rappelant à celui-ci que c'était pour la cinquième fois 
déjà qu'il lui donnait sujet de plainte ; mais il refusa 
la grâce de la Tremouille et de quelques autres. I 
« Monseigneur, dit le Dauphin , donc faut-il que je 
m'en revoise, car ainsi leur ai promis ». Charles lui 
répondit : « Loys , les portes sont ouvertes ; et si elles 
ne vous sont pas assez grandes , je vous ferai abattre 
seize ou vingt toises de mur pour passer où mieux vous 
semblera. Vous êtes mon fils , et ne pouvez vous obli- 
ger à quelque personne sans mon consentement ; mais 
s'il vous plaît en aller, partez ; car au plaisir de Dieu 

lière. C'est celui que dana le texte nous avons nommé comte de la 
Marche. Il portait effectivement ce titre comme époux d'Éléonore , 
fille et héritière de Jacques II de Bourbon , comte de la Marche. 
(Voy. p. 32 de ce vol.)- H transmit, en 1462, le comté de la 
Marche, comme celui de Pardiae , à Jacques d'Armagnac, duc do 
Nemours , son fils , dont il sera question dans le livre suivant. 
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nous trouverons aucuns de notre sang qui nous aide* 
ront mieux à maintenir notre honneur et seigneurie 
qu'encore n'avez fait jusqu'à présent. » Le Dauphin 
ne répliqua pas-, le roi, après avoir changé tous les 
officiers de sa maison , lui remit le goùvernement du 
Dauphiné. Ainsi fut terminée en six mois, cette guerre 
connue sous le nom de Praguerie , mot par lequel on 
voulait rappeler sans doute les guerres des Hussites. 
Alexandre , bâtard de Bourbon 1 , qui avait engagé 
le Dauphin à la révolte , fut arrêté quelque temps 
après , accusé de divers brigandages , condamné ù 
mort, renfermé dans un sac et précipité dans la rivière. 
11*,^™' " u Après la trêve conclue en 1444 avec les Anglais, 
ihùMt , 14H. Charles VII , pour se débarrasser de cette foule de 
soldats dont il n'.vait plus besoin et qu'il n'aurait pu 
licencier qu'en les payant, envoya le Dauphin avec 
50,000 hommes du côté de Baie, pour assister l'em- 
pereur contre les Suisses. Nous avons donné le précis 
de cette expédition 2 . Lui-même, avec un second 
corps, alla assiéger Metz pour son beau -frère René, 
duc de Lorraiue : ce siège traîna en longueur; les 
habit ans finirent par payer au roi 200,000 florins 
d'or, pour les frais de guerre, et au duc 100,000 
pour ses prétentions, et conservèrent leur indé- 
pendance. Le roi conduisit son armée à Nancy, 
où vint aussi le Dauphin avec les débris de ses 
Armagnacs -, car on appelait ainsi toutes ces bandes 

* Fils tic Jean I qni , fait prisonnier en 1415, était mort en 
Angleterre. ( Voy. Vol. VIII , p. 369. ) 
» Voy. Vol. VIII, p. 146. 188. 
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indisciplinées , reste de l'ancien parti- d'Orléans. 

Après avoir payé la solde qui était due aux troupes, 
le roi acheva son plan de réforme, auquel il tra- 
vaillait depuis plusieurs années. Il commença par 
luire une revue générale de tous les gens de guerre. 
Là, sur l'avis des officiers et des généraux , il arrêta 
un état nominatif de 9,000 hommes qui devaient 
être conservés sous les armes , et forma le noyau 
d'une armée permanente; il licencia tout le reste, 
et ordonna à chaque soldat de retourner au lieu de 
sa naissance, en prononçant la peine de la corde 
contre quiconque commettrait le moindre désordre 
sur les routes , s'attrouperait ou reprendrait les armes 
sans son ordre. Amnistie pleine et entière fut assurée 
pour tous les délits commis jusqu'alors. Les ordres du 
rOi furent exécutés : plusieurs de ces soldais rede- 
vinrent cultivateurs , d'autres cherchèrent du service 
dans les pays étrangers , et la France jouit d'un 
calme qu'elle ne connaissait pas depuis plus d'un siècle. 

Les 9,000 hommes choisis pour former l'armée 
ou la cavalerie française, furent distribués en quinze 
compagnies d'ordonnance, composées chacune d'un 
capitaine , d'un lieutenant , d'un guidon , d'un porte- 
drapeau et de cent lances ou glaives. A chaque lance 
fournie appartenaient un homme d'armes, trois archers, 
un coutillier ou écuyer et un page ou valet , tous 
montés à cheval. Chaque homme d'armes recevait dix 
livres (près de 66 fr.) par mois-, l'écuver la moitié % 
chaque archer quatre livres, et chaque page trois ; un 
capitaine eut douze cents livres par au ; un lieutenant. 
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huit cents , un porte-étendard six cents. La solde 
entière des 9,000 hommes se montait à 816,000 livres 
(le marc d argent à 8 livres 10 s. 8 d.), ou environ 
5,600,000 de notre argent. Pour satisfaire à ces dé- 
penses, Charles VII, le premier de tous les rois de 
France, imposa de nouveaux tributs, sans le consen- 
tement des États-généraux. Cette innovation n'excita 
pas de murmure ; elle fut cependant si importante , 
qu'elle changea entièrement la constitution de l'état. 
,n£; t L- En 1448, Charles VIT essaya aussi de remplacer, 
**"*' par une infanterie nationale , les sergens de pied que 

les villes fournissaient depuis les temps de Philippe- 
Auguste. Il ordonna , en 1448 , que dorénavant 
chaque paroisse fournirait un homme choisi et exercé, 
qui serait prêt à marcher au premier appel , armé 
d'un arc et d'un certain nombre de flèches , pour 
servir tant que la guerre durerait, moyennant une 
solde de quatre livres par mois. En temps de paix , 
ces milices ne recevaient pas de solde, mais jouissaient 
de grandes immunités , à cause desquelles ils étaient 
nommés francs-archers ou francs taupins : ils for- 
maient 16,000 hommes , commandés par quatre 
colonels et vingt-huit capitaines, 
comiamna.ion Le roi perdit, en 1449, son amie Agnès Sorel, 
caur, H49. dame du château de Beauté , qui mourut à 1 abbaye 
de Jumièges , où logeait le roi pendant le siège de 
Honfleur et de Harfleur. On accusa de sa mort , sans 
aucune preuve, Jacques Cœur qui , sous le titre d'ar- 
gentier, administrait les revenus du roi. Soit malver- 
sation, soit industrie, Jacques Cœur avait fait une 
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fortune immense qu'il augmentait continuellement 
par un commerce très-étendu. L'imprudence avec 
laquelle il lVtalait lui fit des envieux ; son faste 
choqua les grands. Arrêté en 1450 , pour avoir em- 
poisonné Agnès Sorel,son innocence fut reconnue 
par les juges ; mais en même temps on lui fit le procès 
pour avoir détourné à son profit les finances de l'état, 
et avoir commis des concussions sans nombre. La 
procédure qu'on entama contre lui fut un tissu d'irré- 
gularités et de nullités : les juges montrèrent une 
partialité révoltante ; il fut condamné au bannisse- 
ment , et ses biens furent confisqués. On a souvent 
dit qu'ils avaient fait tout son crime ; cependant 
Charles VIT, avant de consentir à la condamnation 
d'un ministre qui lui avait rendu des services, se 
fit apporter toute la procédure qui fut examinée en 
sa présence. Jacques Cœur périt bientôt après dans 
l'île de Ghio, commandant des galères que le pape 
avait employées contre les Turcs. Par la suite , 
Louis XI qui baissait mortellement Antoine deCha- 
banne , comte de Dammartin , principal juge de 
Jacques Cœur * , fit revoir le procès -, mais on se 

1 Le comté de Dammartin tire son nom d'un bourg de l'Ile «le 
France. Le premier comte «le celle maison qu'on trouve «tans l'histoire, 
s'appelait Manasscs , et vivait au commencement «lu onzième siècle. 
Renaud I, comte «le Dammartin, entra dans la ligue qui se forma 
contre Philippe Auguste. F&it prisonnier à la bataille de Bouvines, 
re vassal félon fut enfermé à Pcronne jusqu'à sa mort. Le comté de 
Dammartin fut donné à Philippe Ilurepel, fils de Philippe Auguste, 
et époux d'une fille de Renaud I. En 1267, S. Louis mit en possession 
< : .c ce petit pays Renaud H de Trie , fils d'une autre fille «le Pienan»! : 
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convainquit que les faits pour lesquels ce financier 
avait été condamné , étaient suffisamment prouvés. 
Quant à la dame de Beauté, la place qu'elle avait eue 
dans le cœur de Charles VII fut occupée par la dame 
de Villequier, qui , connaissant l'inconstance de son 
amant, eut la complaisance de s'entourer d'un cer- 
tain nombre déjeunes filles qu'elle livrait aux plaisir» 
du roi. 

ToÏÏr du" dI£ Cependant le Dauphin , depuis la guerre de la Pra- 
* hin * guérie, ne cessait de donner des chagrins au roi. 

Retiré dans le Dauphiné, il se conduisit comme un 
prince souverain , fit battre monnaie en son nom , et 
contracta r des alliances particulières avec les Suisses , 
les princes d'Italie, les rois de Navarre, d'Aragon et 
d'Angleterre. Veuf depuis 1445 , d'une princesse 
d'Ecosse , il épousa, en 1450, malgré la défense du 
roi , la fille de Louis , duc de Savoie , qui n'était pas 
encore nubile, mais à laquelle son père fit une dot de 
200,000 florins d'or. Le roi ordonna plusieurs fois à 
son fils de venir à la courj le Dauphin, affectant 
des soupçons injurieux à son père, ne voulut jamais 
quitter la province dont il foulait les habitans par des 

nous avons, d'après Joinville, raconté les circonstances de cette res- 
titution (Voy. vol. V, p. 133). Renaud II eut, en 4298, pour suc- 
cesseur Jean I de Trie , son oncle, dont l'arrière-petit-Gls, Charles 
de Trie , laissa, vers 1395, le comte' à Blanche de Trie , qui, par sa 
mère, «lait dame de Nesle. Par divers mariages le comté passa mo- 
mentanément dans les maisons de Bureau de la Rivière , Fayel et 
]Santeuil , jusqu'à ce qu'en 1439, Marguerite de Nanteuil l'apporta 
à son époux, Antoine de Chabannes , dont il est question dans le. 
texte. 
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impositions extraordinaires $ enfin il eut la hardiesse 
<Tarmer contre son père. Pour le punir , Charles VII 
envoya, en 1456, le comte de Dammartin prendre 
possession du Dauphiné. A son approche, Louis n'osa 
chercher un asile chez son beau-père j il l'avait payé 
de la plus noire ingratitude , en faisant revivre , les 
armes à la main , l'ancienne prétention des Dauphins 
de Viennois à la suzeraineté du marquisat de Saluées. 
Dans cet embarras , Louis se sauva auprès du duc de 
Bourgogne. Philippe-le-Bon lui donna le château de 
Geneppe pour demeure, et une pension de 2,500 
livres par mois : il y resta jusqu'à la mort du roi. 
La réception faite à un fils rebelle inspira quelque 
méfiance au roi contre le duc de Bourgogne ; mais 
celui-ci qui « était léal comme or fin purgié , ne 
à Dieu , ne à homme ne feist oneques faulte qui fust 
d'esclandre 1 , » représenta à Charles VII qu'il valait 
mieux que le Dauphin fût dans les Pays-Bas qu'en 
Angleterre. Les assurances données au roi par Phi- 
lippe-le-Bon ne le rassurèrent cependant pas com- 
plètement : il continua jusqu'à la fin de sa vie à 
négocier avec le Dauphin , pour le faire rentrer en 
France , et il se prépara à faire la guerre au duc de 
Bourgogne. 

Charles VII eut, cette même année, un autre cha- Conspiraient 
grin qui atlecta vivement son ame ; ce lut la decou- f « D . 
verte de la conspiration de son ancien ami , le duc 
"d'Alençon, Jean II, fils de Jean ï. er le Sage, en faveur 
duquel le comté d'Alençon avait été érigé, en 1414 , 
« Grorge Chastkllat m. 
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en duché-pairie *• La jalousie qu'inspirait à ce priuce 
la faveur dont le duc du Maine jouissait auprès du roi, 
le précipita dans sa perte. Il s'entendit avec le duc 
d'York, protecteur d'Angleterre, sur les moyens de 
faire la conquête de la France, et sur les récompenses 
qui lui seraient accordées après le succès. Sa corres- 
pondance étant tombée entre les mains de Charles VII , 
celui-ci le fit arrêter, à l'hôtel d'Alençon 2 , par le 
comte de Dunois. Pour lui faire le procès, les pairs 
furent appelés à Montargis, d'où le lit de justice fut 
transféré à Vendôme. Le duc de Bourgogne n'y assista 
pas, mais il envoya sa procuration. L'un de ceux qui en 
étaient chargés, Jean l'Orfèvre, président de Luxem- 
bourg, y prononça un discours remarquable par sou 
éloquence ; il tendait à disposer le roi à la clémence. 

L'affaire traîna en longueur; enfin le chancelier , 
Guillaume Juvénal des Ursins, prononça, le 10 octo- 
bre 1458, l'arrêt qui déclarait le duc d'Alençon cri- 
minel de lèse-majesté , et comme tel privé d'honneur 
et de la dignité de pair de France, condamné à mort 
et ses biens confisqués, l'exécution toutefois remise au 
bon plaisir du roi , et ses biens, excepté le duché d'A- 
lençon y restitués à sa femme et à ses enfans , en consi- 
dération des services de leurs ancêtres. Le duc fut en- 
fermé dans la citadelle de. Loches. Nous le verrons 
reparaître, pour son malheur, sur la scène du monde. 

deG r t 'n« i,ion ^ cu c ^ aTmcîcs avant sa mort, Charles VII fit, par 
des moyens pacifiques, une belle acquisition , à la vé- 

• Voy. vol. VIII » p. 355. 

* Aujourd'hui Phôtel de la Force. 
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ri lé temporaire seulement. La république de Gênes , 
fatiguée des guerres qu'elle avait à soutenir , se donna 
volontairement à la France par un traité conclu à Beau- 
genci le 25 juin 1458. Jean d'Anjou, duc (titulaire) de 
Calabre , prit le commandement de la ville au nom de 
Charles VII. Ce fut, non la souveraineté absolue, mais 
l'ancien pouvoir du doge que la république entendait 
transférer à un souverain étranger. Charles VII n'avait 
pas fermé les yeux , que déjà éclata la révolution qui 
engagea son successeur à céder Gênes au duc de Milan. 

Les fatigues, les dangers, les malheurs que Charles i ^lf eC ^* T " 












physiques ; elles furent entièrement détruites par les 
chagrins que lui causèrent la révolte de son fils et celle 
du duc d'Alençon, et par les plaisirs immodérés dans 
lesquels il tachait d'oublier les soucis dont son âme était 
rongée. Une maladie de langueur le frappa dans sa cin- 
quante -huitième année. Elle devint mortelle par l'im- 
prudence qu'on commit délaisser parvenir jusqu'aux 
oreilles du malade un bruit qui s'était répandu , et 
d'après lequel le Dauphin avait tenté de l'empoison- 
ner. Dégoûté d'une vie qui durait trop long-temps à 
ses plus proches, il refusa pendant quelques jours toute 
nourriture. Cette abstinence empira son mal , et 
Charles mourut , le 22 juillet 1461 , à Meun-sur- 
Yèvre. 

Le rétablissement du trône, l'expulsion de l'étranger ^cwtrred» 
du sol de la France, la réforme des lois, la répression des 
factions, la restauration de la tranquillité publique, 
le maintien des libertés ecclésiastiques de la nation , 
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tels sont les titres de Charles VII à la reconnaissance 
nationale. Il fut le fondateur de la puissance absolue 
des rois de France ; mais il n'en usa que comme un 
père de famille. Sa bravoure sans rudesse , la sagesse 
et la douceur de son administration, sa pieté sans fai- 
blesse , le placèrent sur la ligne des bons princes. Une 
trop grande facilité de caractère, qui le rendit quel- 
quefois le jouet de ses favoris, un penchant trop ardent 
pour les plaisirs, et cette indolence à laquelle il s'aban- 
donnait en certains momens , sont les seuls défauts 
qu'on puisse lui reprocher. Charles VII est le premier 
roi de France qui , dans ses rapports avec les puissances 
étrangères, ait constamment pris le titre de roi Très- 
Chrétien, accordé par le pape à Clovis, et quePepin- 
lc-Bref et ses fils Charlemagne et Carloman, Charles le 
Chauve et ses neveux, les fils de Lothaire I. er , Phi- 
lippe-Auguste et St. Louis avaient porté. 

Marie d'Anjou ou de Naples, son épouse, lui avait 
donné une douzaine d'enfans. Deux fils lui survécu- 
rent, le Dauphin Louis, et Charles que nous verrons 
comme duc de Berry, comme duc de Normandie, 
comme duc de Guienne , jouer un rôle dans les trou- 
bles du règne suivant. La fille aînée du roi, morte en 
1446, avait été l'épouse du fils du duc de Bourgogne ; 
trois autres filles étaient mariées à Amédée , duc de 
Savoie, à Jean II, duc de Bourbon, à Gaston deFoix, 
prince de Viane, fils de Gaston IV 1 . ( 

1 Le dernier comte de Foijc, «lonl nous ayonsparlé (Voy. Vol. V, 
p. 49) clait Roger IV qui, en 1211, succéda à Roger -Berna ni II. 
i.n 1265, il eut pou: successeur Roger -Bernard III, a qui , uVs 
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Nous allons indiquer encore quelques évèncmens ou 
faits du règne de Charles VIL Tels sont la conclusion 

droits de son épouse, Marguerite, fille du dernier vicomte de Béarn, 
ce pays échut en 1290. Son fils, Gaston I, lui succéda (1302—1315) ; 
outre Gaston II , auquel il laissa les comtés de Foix et de Béarn 
(1315 — 1313), Gaston I eut un second fils, nommé Roger-Bernard 
qui eut en partage la vicomlé de Castelbon, et devint la souche d'une 
seconde ligne de la maison de Foix. En 1343, les comtés de Foix et 
de Béarn passèrent à Gaston III, fils de Gaston II, qui fut surnommé 
Phébus, à cause de sa beauté , mais dont on ne loue pas moins la 
valeur , l'esprit et la sagesse. 

Froissart qui , en 1388 , fut à Orthcs , fait le portrait suivant du 
comte Gaston de Foix. 

« Le comte Gaston de Foix en ce temps que je fus devers lui, 
avoit environ cinquante-neuf ans d'âge et vous dy que j'ai en mon 
temps vu moult de chevaliers, roys, princes et autres; mais je n'en 
vcy oneques nul qui fut de si beaux membres , de si belle forme ne 
de si belle (aille ; viaire , bel , sanguin et riant , les yeux vers et 
amoureux là où il lui plaiaoit son regard gctter. De toutes choses 
il étoit si très-parfait qu'on ne le pouvoit trop louer. Il aimoit 
ce qu'il devoil aimer et hayoit ce qu'il devoit haïr. Sage che- 
valier estoit et de haute entreprise et plein de bon conseil.... 

Tous les jours faisoit donner cinq florins en petite monnoie , pour 
l'amour de Dieu , et l'aumosne de sa porte à toutes gens. Il fut 
large et courtois en dons, et trop bien savoit prendre où il appartenait 
et remettre où il affieroit. Il aimoit les chiens sur toutes hestes , et 
aux champs, esté et yver , aux chaces voulontiers se dé du iso il ...... 

Il estoit congnoissable et accointable à toutes gens et doucement 
et amoureusement parîoit à eux. Il estoit bref en ses conseils et en ses 
réponses. Il avoit quatre clercs secrétaires pour escrirc et rescrire 

lettres Quand de sa chambre à minuit venoit pour souper en sa 

salle , devant .lui avoit douxe torches allumées que douze varlets 
portaient; et icelles dotasa torches tenues étoient devant sa table qui 
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d'une alliance avec la Suisse , l'a grand issement de la 
maison d'Anjou, et re'tablissement d un second par- 
lement. 

donnoient grarule clarté en la salle , laquelle salle estoit pleine do 
chevaliers et escuyers et toujours estoient à fois »n tables drc'céet pour 
souper qui souper vouloit. Il prenoit grand .battement en son de 
ménestriers, et bien s'y coguoissoit. 11 faisoit voulontiers ses clercs 
chanter chansons, rondeaux et virelets. Il seoit a table environ deux 
heures, et aussi il veoit voulontiers estranges entremets , et , iccux 
veus, tantost les envoyoit par les tables dzs chevaliers et des escuyers. 
Brièvement tout considéré et avisé , avant que je vinsse» sa court , 
j'avois esté en moult de courts de roys, de ducs, de princes, de 
comtes et de hautes dames; mais je ne fus oneques en nulle qui 
mieux me pleust et qui fussent sur le faict d'armes plus réjouis, plus 
que celui comte de Foix estait. On veoit en la salle, en la chambre 
et en la court chevaliers et escuyers d'honneur aller cl marcher, et les 
oyoit on parler d'armes et d'amours. Tout honneur estait là dedans 
trouvé. Toutes nouvelles de quelque païs ne de quelque royaume que 
ce fust, là dedans on y apprenoit. Car de tout païs, pour la vail- 
lance du seigneur, elles y venoient. » 

Les dernières années de la vie de Gaston III Phébus furent mal- 
heureuses par un remords dont son cœur était navré. De son ma— 
riage avec Agnès, fdle de Philippe , roi de Navarre, il avait un fds 
nommé Gaston. Cet instigateur de troubles, Charles le .Mauvais , 
qui avait épousé une sœur aînée du comte de Foix , donna au 
jeune Gaston un poison qu'il devait faire avaler à son père, comme 
un philire qui le ramènerait à son épouse avec laquelle il était 
brouille. Yvain, fds naturel du comte , découvrit celte poudre entre 
les mains de son frère et dénonça celui-ci ; le père irrité , sans ap- 
profondir la vérité, condamna son fds, comme parricide, h la mort; 
cependant sur l'intervention des États, il n'exécuta pas le jugement, 
se contentant de tenir son fils en une étroite prison. Le jeune comte 
ne put supporter l'idée d'être regardé comme l'auteur d'un crime 
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La Suisse n'ayant pas formé anciennement de corps l 
de nation ou d état» il ne pouvait exister de rapport po- Su,ss * ' 1453 

horrible ; il refusa toute nourriture. Quaml il fut près de. sa fin , le 
père en fui averti ; il se rendit aussitôt auprès de son fils ; dans sa 
précipitation il oublia qu'il tenait un petit couteau à la main ; en se 
jetant sur le prisonnier il lui coupa une veine de la gorge , et Gas- 
ton perdit aussitôt le peu de sang qui lui restait. 

L'innocence du jeune Gaston fut reconnue par la suite. Yvain est 
un des quatre seigneurs qui pe'rirent, en 1393, au ballet des sauvages 
(Voy. Vol.VIII, p. 337). Un autre fils naturel de Gaston Phébus , 
nommé* Bernard, e'pousa Isabelle delà Cerda,dame deMcdina Celi, 
arrière- petite-fille du prince de la Ccrda,et devint la tige de l'illustre 
maison de Medina-Celi. En 1389, Charles VI donna à Gaston III 
le comté de Bigorre qui depuis 1283 (Voy. Vol.VIII, p. 274) avait 
été un objet de contestation entre plusieurs familles; les droits 
de Gaston paraissaient en effet très-fondés. Ce prince a involontaire- 
ment enrichi la langue française d'un nouveau mot , savoir de 
phébus , qui désigne un style obscur et empoulé comme celui de 
l'ouvrage sur la chasse qu'il composa sous le titre de Miroir de 
Phébus. 

Gaston III n'ayant plus d'enfant légitime, fit donation de ses 
comtés au roi de France ; mais Charles VI les concéda à Mathieu , 
petit -fils de Roger-Bernard , comte de Castelbon qui les posséda 
de 1391 à 1398 et les laissa alors à Isabelle, sa sœur, mariée à Ar- 
chambaud de Grailly , captai de Buch. Leur fils., Jeau de Grailly , 
les posséda après eux (1412—1436). Pierre , son second fils, cul 
après la mort de son père, les vicomtés de Lautrec et de Villcmur , 
et fonda la branche de Lautrec; Gaston IV , l'aîné, succéda dans 
le reste des états (1436— 1472). Ce prince épousa, en 1 134, Éléonore, 
fille de Jean I, roi d'Aragon et, par son épouse , roi de Navarre. 
En 1447, il acheta la vicomte de Narbounc. Eu 1485, il fut déclaré 
héritier du trône de Navarre , à l'exclusion du prince de Viaue , 
propre fils de Jean I et de la reine Blanche. En 1558, Charles VJI, 
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litique entre elle et la France. La confédération hel- 
vétique qui , à Pépoque de 1444 , se composait des 

lui conféra la dignité de pair du royaume. Son fils aîné du nom do 
Gaston qui , comme héritier futur du royaume de Navarre , portait 
le titre de prince de Viane, est celui dont il est question dans le texte, 
et qui, en 1461 , épousa Madelaine de France; il fut tué t le 23 
novembre 1479 , dans un tournoi que donnait à Libourne le duc de 
Guienne, son beau-frère. Il laissa deux enfans, Franco is-Phébus 
et Catherine, que dans la période suivante nous verrons sur le 
trône de Navarre auquel les comtés de Foix , de Béarn et de Bi- 
gorre furent dès -lors réunis. Gaston IV mourut en 1472, avant son 
beau- père. 

Nous avons dit qu'en 1290 , la vicomte de Béarn était tombée en 
partage aux comtes de Foix. 

Le païs de Be'arn est ainsi nommé d'après l'ancienne ville de Bo— 
neharnum dont on ignore jusqu'à la position. Les vicomtes re- 
montent jusqu'à l'anne'e 819, et à Gcntulel, deuxième fils de Loup- 
Centule , duc de Gascogne (Voy. Vol. VIII, p. 357). Les vicomtes 
avaient à Morlai , alors leur capitale , une monnaie où ils frap- 
paient , même des pièces d'or. Les monnaies de Morlai avaient la 
triple valeur de celles de Tours; et comme celles de Parisis , n'excé- 
daient les dernières que d'un cinquième , il en résultait le rapport 
suivant : une livre parisis = 16 sols tournois = 5 sob 4 den. de 
' Morlai ; une livre de Morlai = 2 livres 5 sols parisis = 3 livres 
tournois. 

Gaston IV (1088 — 1130) réunit .à son pays les vicomtés de Soûle 
et de Dax qu'il enleva à leurs propriétaires. Il fut de la première 
croisade dont les historiens l'appellent Berdeis, Bordeis, Beher , 
Beart . Biaris, etc. Il obtint du roi d'Aragon la seigneurie de Sara- 
gosscet périt dans une bataille qu'il livra aux Arabes. Son fils, Cen- 
tule V, fut tué dans celle de Fragade 1134. ( Voy. vol. V, p. 381.) 
La première maison de Béarn finit avec lui. 

Pierre, vicomte de Gavaret , fils d'une sœur de Gentulc, lui suc- 
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cantons de Zurich , Berne, Lucerne, Uri, Schwyz , 
Unterwald , Zug et Glaris , et qui était déchirée 
alors en deux partis ennemis, se trouvait trop éloignée 
des frontières de la France, pour que l'occasion d'une 
communication entre ces gouvernemens démocrati- 
ques et le gouvernement français pût se présenter fa- 
cilement. Lorsque Charles VII envoya son fils du côté 
de Baie, il n'était pas guidé par des intentions hos- 
tiles. Il avait sur les bras 50,000 soldats dont il ne savait 
que faire ; l'empereur Frédéric lui offrit un moyen de 
les employer et de les payer ; il le saisit avec empres- 

céda (1134 — 1153) et obtint la seigneurie de Huesca en remplace- 
ment de celle de Saragosse. Il eut pour successeurs d'abord son fils, 
ensuite sa fille ; le premier, Gaston V, mourut en 1170; la seconde, 
Marie, était marie'e à Guillaume deMoncade. Les Béarnais, peuple 
très-indocile , forcèrent Guillaume et Marie de renoncer par traité 
aux vicomtes de Béarn et de Gavaret , à condition qu'on élirait pour 
vicomte un de leurs enfans. Gaston VI , âgé de trois ans , fut 
élu en 1173. En 1196 , il obtint la vicomte de Bigorre par son ma- 
riage avec Pétronille ( Voy.vol. VIII, p. 274 )• Nous lui avons vu 
jouer un rôle dans la guerre des Albigeois (Voy. vol. V, p. 23 et 26, 
où il est nommé par erreur, Gaston V). A sa mort, arrivée en 1215, 
Guillaume-Raimond, son frère jumeau, prétendit lui succéder de 
plein droit, mais la cour' majeur de Béarn le débouta, en soute- 
nant que la vicomte était élective. Ce différend fut arrrangé en 1220. 
Guiilaume-Raimond fut jure et accepté comme seigneur , mais 
cousentit à rétablissement de douze jurats perpétuels en la cour 
ma jour de Béarn, pour contrebalancer l'autorité du vicomte. Il eut 
pour successeurs Guillaume I dit de Mont rate, son fils (1223 — 1229), 
et celui-ci le sien , Gaston VII, qui mourut en 1290, ne laissant 
que des filles, dont l'une , Marguerite , porta la vicomte de Béarn 
à Roger-Bernard III , comte de Foix , son époux. 
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scment. Mais lorsqu'après cet événement, Charles VII 
réfléchit sur la bravoure que les montagnards des Alpes 
avaient montrée à St. -Jacques , son génie pressentit 
l'avantage que la France pourrait tirer de l'alliance d'un 
peuple si belliqueux. Neuf ans après la paix d'Ensis- 
heim, savoir le 8 novembre 1452 , il fut conclu entre 
le roi, d'une part, les huit cantons et la ville de So- 
leurq , de l'autre, une alliance que Charles VII ratifia, 
le 4 avril 1455 , au château de Montils en Touraine. 
Les engagemens de ce traité portaient une liberté réci- 
proque pour le commerce, une promesse, de la part de 
la France, de ne prêter directement ni indirectement, 
aucuns secours d'armes ou de soldats aux ennemis de 
la confédération suisse , et de la part des cantons , de 
n'accorder jamais le passage sur leurs terres aux trou- 
pes qui voudraient attaquer la France. Tel fut le com- 
mencement des liaisons qui, depuis, ont constamment 
existé entre les deux pays. 
•lSaSTlS L a famille des ducs de Bar s'éteignit en 1450 avec 



laine el de Bar 
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e Louis, cardinal-évêque deChalons, qui, dès 1419, 
avait cédé son duché avec le marquisat de Pont-à- 
Mousson , à son petit-neveu, René, second fils de 
Louis II , duc d' Anjou et comte de Provence 1 . Ce 

1 L'histoire de la Lorraine, comme e'tat particulier appartenant 
à l'empire germanique , est étrangère à la France. Il n'en est pas de 
même du duché de Bar. La Meuse traverse ce pays et le divise en 
deux portions ; comme par le traité de Verdun de 843, ce fleuve fut 
pris pour ligne de démarcation entre la France et les provinces dont 
se composait le lot de Lothaîre I, il faut supposer par analogie que 
la partie occidentale de la contrée qu'on a appelée ensuite duché de 
Bar était sous la souveraineté française , tandis que l'orientale ap- 
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René , devenu duc de Bar , épousa Isabelle , héritière 
du duché de Lorraine. Ce fut ainsi que les duchés de 

partenait aux maîtres de la Lotharingie ; mats il n'est pas probable 
d'un autre côté qu'on ait établi ou laisse' subsister un comté dont le 
ressort se trouvait sous deux souverains. Le rapport de ce pays en- 
vers les rois de France et ceux d'Allemagne fut un objet de dispute 
entre les publicistes des deux nations : il est certain que les r/>is d'Al - 
Jemagne exercèrent plusieurs artes de souveraineté dans le pays, 
tandis qu'on ne peut prouver qu'avant le commencement du qua- 
torzième siècle les rois de France en aient exercé aucun. 11 est cer- 
tain d'un autre côté que le comté de Bar a été depuis la même 
époque fief de France pour la partie située sur la gauche de la 
Meuse, et qu'on appelait mouvante, tandis que tout ce qui est situé 
sur la droite, ressort issaît du parlement de Nancy, et par conséquent 
des tribunaux de l'Empire. 

Le premier comte de Bar connu a été établi, vers 954, par l'em- 
pereur Otton I. C'était Frédéric qui, par son mariage avec une fille 
de Hugues le Grand , duc de France, devint en même temps le 
neveu de l'empereur , puisque l'épouse de Hugues était une sœur 
d'Otton. Ce même Frédéric qui a construit le château de Bar , devint 
quelques années plus tard , duc de la Lorraine Moscllane il trans- 
mit les deux dignités (car à cette époque les grands fiefs d'Allemagne 
n'étaient encore que des dignités amovibles, tendantes à devenir hé- 
réditaires) à Thierril , son fils , et à Frédéric II , son petit-fils. A 
la mort de celui-ci, en 1027, le duché de Lorraine passa en d'autres 
mains jusqu'à ce qu'en 1048 , il devint une possession héréditaire 
de Gérard d'Alsace et de ses descendans. Quant au comté de Bar il 
échut , par le mariage de Sophie , fille aînée de Frédéric II , à 
Louis, comte de Mouzon et de Monibéliard, qui devint la souche 
de la maison de Bar , par Renaud , son troisième fils; car Frédéric, 
l'aîné, fut celle de la maison de Ferrette , et Thierri , le second, 
continua celle de Monibéliard. 

Thibaut I, comte de Bar depuis 1191 , s'empara , en 1204, de 
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Lorraine et de Bar, le premier, fief germanique, l'autre, 
fief de la couronne de France , au moins pour une 

Clerinontea Argounc , fief de l'évêché de Verdun , dont les châte- 
lains s'étaient rendus indépendans. Clermont resta dès-lors uni au 
comté de Bar. Thibaut II, son petit-fils, acquit en 1292, de 
Ferry III , duc de Lorraine, la châtellenie de Longwi. Henri III 
(1296—1302) ayant été fait prisonnier, en 1297, dans la bataille de 
Gommerci par Jeanne, e'pouse de Philippe -lc-Bel, à laquelle il dis- 
putait la possession de la Champagne, conclut, le 3 juin 1301, avec 
Philippe un traité par lequel il rendit hommage au roi du comté de 
Bar avec sa châtellenie et tout ce qu'il y tenait en qualité d'alleu par 
deçà la Meuse. Le roi se réserva le ressort par appel des jugemens 
qui seraient rendus par les bailliages de Bar et de Bassigni. Si le 
comte Henri III était vassal de l'Empire, il n'avait pas le droit de 
faire cet accommodement ; mais il semble qu'en restreignant l'hom- 
mage qu'il fit du comté de Bar, aux bailliages situés sur la gauche de 
la Meuse , le roi de France s'est conformé aux dispositions du traité 
de Verdun. Philippe-le-Bel démembra, en 1307, de la Champagne 
le district de Gondrecourt, pour le donner au lils de Henri III , le 
comte Edouard (1302-1337). Henri IV (1337-1344 ) acquit par 
mariage la seigneurie de Cassel. En 1354 Charles IV érigea en 
faveur du comte Robert ( 1352 — 1411) la seigneurie de Pont-à- 
Mousson en marquisat, principauté d'Empire, et en 1355, Jean II, 
roi de France , éleva le comté de Bar au rang de duché ; il paraît 
que cet acte éprouva quelques difficultés de la part de la cour im- 
périale qui finit cependant par reconnaître , soit par un diplôme , 
soit tacitement , la qualité ducale de Robert. Les auteurs de l'Art de 
vérifier les Dates ont publié une pièce curieuse qui indique un évé- 
nement que les historiens ont passé sous silence , savoir l'empri- 
sonnement , par ordre de Charles V, roi de France , de la comtesse 
Yolande de Flandre , mère du duc de Bar, la même qui avait ap- 
porté Cassel à Henri IV, son époux. Voici cette pièce. 

« Comme pour certaines causes nostre très-ebière et amée cou- 
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partie, furent réunis, quoique les comtes de Vaude- 
mont , branche cadette de la maison de Lorraine , 
protestassent contre la succession d'Isabelle. René, 
duc de Lorraine et de Bar , hérita en 1434 de son 
frère aîné , le duché d'Anjou et le comté de Provence, 

sine, Yolande, comtesse de Bar, de nostre vculenté cl commande- 
ment eust pieça clé prinse en un des chasteaux de nostre très-chier 
frère le duc de Bar, son fils , et amenée en nos prisons esquelles 
(•Ile a été retenue longuement , nous aujourd'hui à la supplication 
d'elle et de son dit fils , l'avons pleinement délivrée. Nostre dit frère, 
son fils , lequel avait entendu que elle était malcontente de luy, 
tant pour ce qu'elle fut prinse en l'un de ses chasteaux , comme dit 
est , pourquoy elle cuidait qu'il l'eust fait prendre ou qu'il eust 
été coupable ou cause de sa prinse , comme pour ce qu'elle avait 
étc\ enfermée , qui) n'avait pas été assez diligent de pourchasser 
sa délivrance comme il devait ,1a supplia très- humblement de nous 
et de nostre conseil que pour quelconques occasions , couleurs ou 
causes elle eust été , ne fust en rien malcontente de luy, elle luy 
voulait tout remettre et pardonner et le recevoir en sa grâce et s'a- 
mour : et nous aussi l'en priasmes le plus de cuer et de bonne vou- 
lenté , et à perpétuelle mémoire nous avons faict mettre notre scel 
à ces lettres. Donné en nostre chastel du bois de Vincennes, le 24 no- 
vembre 1374. » 

Le roi t dans cet acte , donne à Robert la qualité de frère ; en 
effet il avait épousé Marie , fille de Jean II , roi de France. Des 
fils qu'il eut de cette princesse deux furent tués à la journée de Ni~ 
copoli, un troisième périt à la bataille d'Azincourt. Edouard et Louis 
lui succédèrent dans le duché de Bar, savoir Edouard III en 1411 
et Louis en 1415, après la bataille d'Azincourt où Édouard avait été 
tué. Louis est ce même cardinal-évéque de Châlons-sur-Marne 
qui , comme dit notre texte , céda en 1419 le duché de Bar et le 
marquisat de Pont-k-Mousson à son petit-neveu , René d'Anjou , 
doc de Lorraine. 
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ainsi que le titre de roi de Naplcs. Nous verrons par 
la suite comment l'Anjou et la Provence furent réunis 
à la couronne de France. Les duchés de Lorraine et 
de Bar retournèrent, du vivant encore de René, en 
1475, à la branche de Vaudeniont , par le mariage de 
sa fille Yolande avec Ferry, comte de Vaudemont , 
dont elle eut un fils , nommé René IL 
institution L'étendue que le ressort du parlement de Paris 

du parlement de 1 > I. » î 

Touiou»e,i«3. avait prise parla réunion successive de plusieurs grands 
fiefs , engagea Charles VII à établir une seconde cour 
souveraine pour le Languedoc et la Guienne au-delà 
de laDordogne. Ce nouveau parlement, érigé le 11 
octobre 1443 à Toulouse , et composé de deux prési- 
dens, six conseillers clercs et six laïcs, obtint dans 
les provinces de la langue d'Oc , la môme autorité qui 
était attribuée au parlement de Paris dans celles de la 
langue d'OiL 

Les revenus du royaume de France sous Charles VII, 
furent portés à la somme, jusqu'alors inouie, de 

I, 800,000 livres, laquelle fait en argent d'aujourd'hui 

II, 627,000 ( le marc d'alors étant de 8 fr. 42 c, tan- 
dis qu'il est aujourd'hui de 54 fr. 39 c.) 



Digitized by Google 



cal 
à ToulouM. 



SECT. X. LITTÉRATURE FRANÇAISE. 55 

SECTION IX. 
Littérature française depuis le 15° siècle jusqu'au^*. 

Nous avons vu , dans le précèdent livre , naître en llMle , ^ u 
France deux langues et deux littératures entièrement $"JZ!£Z 
distinctes , la langue provençale avec la littérature des 
troubadours, et la langue wallonne- française, avec la 
littérature des trouvères, l'une au Sud, Vautre au 
Nord du royaume 1 . La poésie provençale commença 
à tomber en décadence , lorsque la malheureuse guerre 
des Albigeois dévasta le Languedoc et la Provence , et 
que la famille des comtes de S. Gilles ou de Toulouse 
s'éteignit 2 : elle disparut entièrement, lorsque la 
maison d'Anjou, souveraine de la Provence, monta 
sur le trône de Naples. Cependant à peine la ville de 
Toulouse se fut-elle remise des calamités qui l'avaient 
frappée , qu'elle s'efforça de rallumer le feu qui , n'é- 
tant plus entretenu par les troubadours , allait s'é- 
teindre. Depuis des temps immémoriaux cette ville 
possédait une institution littéraire que Ton nommait 
le collège du gai savoir-, il était composé de sept poètes 
et d'un chancelier qui conféraient les grades de bache- 
lier et docteur ès lois d'à mur. s ou dans les fleurs du 
gai savoir. Dans cette académie, à une fête qu'on 
célébrait le 3 mai de chaque année, des magistrats 
qualifiés de Truùnteneurs du gai savoir , après un con- 
cours solennel , distribuaient aux vainqueurs des prix 

« Voy. vol V, p. 164 et suiv. « Voy. tbià. , p. 174. 
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qu'on nommait joies : c'était une violette d'or fin , une 
églantine et un souci d'argent. Cette institution allait 
s'endormir lorsque vers la fin du quinzième siècle une 
dame de Toulouse , Clémence Isaure , la ranima , en 
assignant à la ville un fonds dont les revenus considé- 
rables fussent uniquement employés à la célébration 
des jeux floraux; dès-lors on put distribuer un plus 
grand nombre de prix consistant en des fleurs plus 
ricbes. Par lettres- patentes du roi de l'année 1694, le 
collège du gai savoir obtint le titre d'académie des 
jeux floraux, et le nombre des académiciens ou main- 
teneurs fut porté à trente- six. Comme tant d'autres 
institutions utiles ou agréables, l'académie des jeux 
floraux fut détruite en 1790 , ou plutôt elle se détrui- 
sit elle-même , pour n'être pas sous les ordres de la 
municipalité révolutionnaire -, elle se ranima encore 
une fois en 1806 ; conservatrice non de la poésie des 
troubadours, mais de son souvenir, elle distribue 
annuellement aux poètes français qui prennent part à 
la lutte , une amaranthe et une églantine d'or , une 
violette , un souci et un lys d'argent. 
Litt*r.eurede La littérature de la langue d'Oui , devenue seule 
tenlrioualc. littérature française, continua à fleurir après l'extinc- 
tion de sa sœur provençale*, elle resta cependant dans un 
état de médiocrité jusqu'au commencement du seizième 
siècle. Nous allons donner le précis de cette littérature 
pendant le quatorzième et le quinzième siècle , mais 
comme les époques remarquables de l'bistoire poli- 
tique ne coïncident pas toujours avec celles de la litté- 
rature, nous nous voyons obligés, pour ne pas cou- 
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per la matière mal à propos, d'étendre notre récit 
à une soixantaine d'années au-delà de révènement po- 
litique auquel nous terminons ce livre. 

Nous avons vu dans cette littérature naître trois Origine de la 
genres de poésie $ 1.° le romande chevalerie, auquel^»* 
appartiennent le roman de féerie et le roman allégo-,.ï£T d * 
rique ; 2.° les fabliaux -, 3.° la poésie lyrique. Vers la 
fin du quatorzième siècle, un quatrième genre vint 
s'y joindre : c'est la poésie dramatique. Elle doit son 
origine à la Confrérie de la Passion , qui remonte à 
l'année 1390. Des pèlerins, se trouvant à Paris lors- 
que Charles VI célébra avec une splendeur jusqu'alors 
inouie, son mariage avec Isabeau de Bavière, se réu- 
nirent en corps ou troupe pour représenter en grand 
un de ces spectacles dont ils avaient quelquefois amusé 
le peuple de Paris. Si nous voyons ces acteurs réu- 
nis en confrérie religieuse , c'est que l'esprit du siècle 
le voulait ainsi •, les spectacles qu'ils donnaient étaient 
religieux en apparence et s'appelaient des mystères; 
et comme le mystère de la Passion qu'ils exécutèrent 
dans la solennité du mariage du roi eut un succès 
prodigieux , ils se nommèrent la Confrérie de la Pas- 
sion. Ainsi , par une analogie qui est d'autant plus 
singulière qu'elle était due au simple hasard, le drame 
français, comme la tragédie grecque, eut une origine 
religieuse. La Confrérie de la Passion se fixa d'abord 
dans le bourg de St. Maur-des-Fossés, et y dressa un 
théâtre auquel les Parisiens se rendaient en foule, jus- 
qu'à ce qu'en 1398 , le prévôt des marchands le leur 
défendit, parce qu'il jugeait la représentation des mys- 
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tères indécente et peu digne de la majesté divine qu'on 
y mettait en scène ; mais Charles VII en jugea autre- 
ment : ayant assisté, en 1402, à un de ces spectacles, 
il en fut si satisfait qu'il accorda aux confrères la per- 
mission de continuera donner, au public de Paris et des 
' environs, cette espèce de divertissement, et de se mon- 
trer dans les rues, revêtus de leur costume théâtral. La 
confrérie fut ainsi la première troupe de comédiens 
privilégiés par un gouvernement. Elle s'établit alors 
dans les bâtimens de l'hôpital de la Trinité , rue 
St. Denis , au coin de la rue Gréneta. Ces comédiens 
y restèrent jusqu'en 1540, époque où les bâtimens 
recurent une autre destination. Chassés de l'hôpital 
de la Trinité , les Confrères de la Passion s'établirent 
à l'hôtel de Flandre, situé entre les rues Plâtrière , 
Coq-Héron, des Vieux-Augustins et Coquillière,et en 
1548, à l'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil. 

Le mystère de la passion n'était autre chose que 
l'histoire dramatique de la vie de Jésus - Christ depuis 
sa naissance jusqu'à sa sépulture. Comme l'étendue de 
cette pièce ne permettait pas de la donner de suite , 
elle était divisée en plusieurs journées. Elle était ac- 
compagnée d'une grande pompe théâtrale, et exigea it un 
nombre prodigieux d'acteurs pour représenter cette 
foule de personnes, d'anges, de saints et de diables qui 
y jouaient un rôle. Dans la première journée, quatre- 
vingt-sept personnes paraissaient sur le théâtre , et ce 
nombre augmentait progressivement dans les journées 
suivantes. On voyait, ou l'on entendait au moins , les 
trois personnes de la Trinité (car il paraît que Dieu le 
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père restait invisible); on y voyait une demi-douzaine 
d'anges et de diables , les douze apôtres , Hérode et sa 
cour. On ne remarque dans cette pièce ni nœud, ni pé- 
ripétie ; les auteurs ne se doutaient seulement pas qu'il 
pût exister des règles j néanmoins la composition , 
quoique bizarre, a quelque chose de grandiose. Le 
dialogue est souvent animé, et les monologues sont 
pathétiques et lyriques ; tel que le suivant que pro- 
nonce la mère de Judas. 

O que j'ay de rage en mon cœur! 
0 Dieu tout puissant , quelle horreur! 

Quelle terreur ! 

Quelle erreur ! 

Quel forfaict ! 
O le très-haultain plasmateur «, 

Qui sera le réparateur 

Du malheur, 

De'shonncur 

Que j'ay faict ! 
O Dieu souverain tout parfaiel , 
J'ay faict le faict et le défaicl , 

Par vil faict , 

Et maiffaict , 

Douloreuz : 
O ventre maternel infaict , 
Trèst-ost , très-vil , très-imparfaict , 

Par le faict , 

De ton faict , 

Malheureux. 
Las ciel ! à toy je me deuil 
Venge-toy sur moy, si tu peut* , 

1 Le très-haut créateur, du mol grec plasma. 
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Des griefs d'eulx 

Vicieulx 

Qae je porte. 
Terre qui nous sousticnt tous deux 
Pour nos pe'chés libidineux 

En les lieux 

Tcne'breux 

Nous transporte ! 

A l'instar du mystère de la Passion , de celui de la 
Conception et de la Naissance de la Vierge , de celui 
de la Résurrection , on mit en scène toute la légende 
ou les vies des Saints. Tous ces mystères, depuis la fin 
du quatorzième siècle jusqu'au seizième , se ressem- 
blent, sans qu'on y remarque le moindre progrès 
dans l'art dramatique , soit dans le style , soit dans le 
goût. Quoique la tendance de ces pièces fût l'édifi- 
cation des fidèles, néanmoins celles qui ont pour fable 
la vie des Saints , sont farcies de passages obscènes , et 
dans les autres on trouve des passages inconvenans , 
comme le suivant. Un ange vient dire au Père Eternel: 

Père Éternel vous avez tort 

Et devriez avoir vergogne ! 

Votre fils bien-aime est mort, 

Et vous dormez comme un ivrogne. — 
— a II est mort ?» — Oui, foi d'homme de bien. — 
— « Diable emporte qui en savait rien. *> 

Confrérie de* Il existait à Paris une confrérie plus ancienne que 
celle delà Passion-, c'était celle des élèves de la Baso- 
che ou des avocats et procureurs du parlement, qui , 
de temps immémorial , étaient en possession du droit 
de régler les cérémonies et les fêtes publiques. Avant 
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la Basoche, les élèves de la Chambre des Comptes 
avaient formé une communauté et un tribunal dont 
la juridiction s'étendait sur tous les membres de cette 
association. Ce tribunal se conformait à des règle- 
mens autorisés par la Chambre des Comptes et jugeait 
en dernier ressort. D'après le nom d une rue que des 
Juifs avaient habitée et qui n'existe plus, cette cour de 
justice s'appelait le haut et souverain empire de Gali- 
lée , et le président était qualiOé d'empereur de Gali- 
lée. Cette confrérie fut supprimée par flenri III, pro- 
bablement parce que, dans le temps de la Ligue , elle 
devint un foyer d'intrigues et de troubles. Ce fut à 
l'exemple de cette confrérie, qu'en 1302 ( à ce qu'on 
croit), Philippe-le-Bel institua le royaume de la Ba- 
soche pour former tribunal , jugeant en dernier res- 
sort, en matière civile et criminelle, tous les différends 
qui s'élevaient entre les clercs du parlement , et toutes 
les actions intentées contre eux 1 . Quant au mot de 

1 Le roi Je la Basoche ayant offert à Henri II , roi de France , 
6,000 élèves armés pour e't ou ffer une insurrection, qui avait éclaté en 
Guiennc, Henri accorda au royaume de la Basoche divers privilèges 
honorifiques ou lucratifs, comme le droit de choisir et de couper 
tous les ans dans, la forêt de Bondi trois chênes , dont l'un devait 
servir de mai dans la revue que le roi de la Basoche faisait annuelle- 
ment de ses forces , et les deux autres étaient vendus au profit de la 
Basoche. 11 donna à celte confrérie des armes , savoir un ccusson 
chargé de trois écritoires, surmonté d'un casque et supporté par 
deux anges. Henri 111 , qui n'était pas très- affermi sur son trône , 
n'aimait pas qu'il y eut plusieurs rois à Paris. 11 força le roi de la 
Basoche à déposer sa couronne ; mais il laissa subsister la Basoche 
qui , jusqu'à la révolution, était gouvernée par un chancelier. 
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Basoche, c'est une altération du mot de Basilica, qui , 
chez les Romains, était le nom du palais où siégeaient 
lestribunaux. Voyant le grand succès des mystères de la 
Congrégation, ces directeurs des plaisirs populaires ré- 
solurent de s'approprier ce genre d'amusement, et d'en 
faire, à leur tour, jouir les habitans de Paris ; mais les 
membres de la Basoche, pour se distinguer des con- 
frères de la Passion , donnèrent à leurs drames le titre 
de Moralités. Ces pièces, pour le fonds , étaient éga- 
lement bibliques ; seulement on choisissait de préfé- 
rence des histoires ou des paraboles qui pouvaient 
fournir l'occasion de prêcher la morale sous la forme 
d'allégorie. Cette figure de rhétorique avait alors 
une grande vogue dans toute espèce de composition 
littéraire , et on l'employait jusqu'à satiété. Dans une 
moralité intitulée : Le bien advisé et le mal advisé , 
on voit paraître une quarantaine de personnes allégo- 
riques , et entre autres les temps d'un verbe, savoir : 
Regno, Régna vi, Regnabo. 

L'origine de la comédie française tombe dans la 
même époque que l'invention des moralités. C'est 
encore une jouissance que nous devons aux élèves de 
la Basoche. Parmi les comédies ou farces du quinzième 
siècle, la plus fameuse est Y Avocat Pathelin , de Pierre 
Blanchet, qui , rajeunie en 1715 par l'abbé Bruyeis , 
est restée au répertoire du Théâtre Français, et est 
toujours vue avec plaisir , grâce à la force comique 
qui y règne, et à l'art admirable avec lequel l'auteur a 
soutenu les caractères et noué l'intrigue de la pièce. 
Ln Enr*™ A côté des deux théâtres de la confrérie de la Pas- 
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sion et de la Basoche, il s'en forma un troisième dont 
les auteurs étaient des jeunes gens des premières fa- 
milles, qui prirent à tâche de se moquer de toute 
espèce de folie et de sottise, principalement de celles 
qui appartenaient plus particulièrement au grand 
monde. Cette société prit le titre d'Enfans sans Souci, 
et obtint un privilège de Charles VI. Pendant les 
troubles qui agitèrent le royaume sous le règne de ce 
prince , les Enfans sans Souci étendirent de plus en 
plus leur société-, leur chef s'appelait le prince des 
Sots , et ils donnaient à leurs farces le titre de sotties 
ou sottises. Les sots y étaient baflbués sous toutes les 
formes 5 on y voyait le sot dissolu , le sot trompeur , 
le sot ignorant et la sotte folle. Louis XI les laissa 
jouer tranquillement leurs farces; probablement sous 
le règne de ce roi leur satire fut plus modérée et plus 
prudente que plus tard, sous Louis XII , dont ils pa- 
rodièrent la prétendue avarice. Brantôme raconte dans 
la Vie d'Anne de Bretagne , que les courtisans ayant 
rapporté au roi que les comédiens se moquaient de 
lui , de la cour et de tous les grands, Louis XII répon- 
dit qu'ils pouvaient parler de sa personne et de sa 
cour, sans pourtant les accuser de dérèglement, mais 
que s'ils s'avisaient de parler de sa femme en façon quel- 
conque, il les ferait tous pendre. 

Pendant que la poésie dramatique commença à se noma.» «u*- 
développer ainsi , quoique sous une forme très-diffé- 
rente du théâtre moderne, les trois autres genres , les 
romans de chevalerie , les fabliaux et la poésie lyrique 
ne furent pas négligés par les poètes. Le roman allé— 
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gorique surtout continua à jouir d'une grande faveur. 
\J* C>1 "** Gr *~ Vers la fin du troisième siècle, Jacques Grelce écrivit 
r,uiH a .im« de le Roman du nouveau Renard, et Guillaume de Guil- 
leville, mort en 1360 , le Roman des trois Pèlerinages, 
bu le Pèlerinage de l'homme durant qu'est en vie, 
celui de l'âme séparée du corps, et le pèlerinage de 
Jésus-Christ depuis son incarnation jusqu'à l'effusion 
du S. Esprit. La lecture du Roman de la Rose 1 a 
donné à Guilieville l'idée de son poème qui est écrit 
en vers de huit syllabes, mais ce poète était plus pieux 
que Lorris et Meun. 
™£j£n?roE Jean Froissart de Valenciennes , né en 1 35 7 , mort 
vers 1400 , célèbre historien français , fut aussi un 
poète distingué. Il essaya d'amalgamer la poésie pro- 
vençale avec celle de la France septentrionale , et fut 
nommément un des premiers qui aient fait connaître 
aux Français la poésie pastorale. Il est aussi un des 
plus anciens auteurs de rondeaux ou poésies légères. 
Dans sonMeliador, ou le Chevalier du Soleil d'or, 
sont réunies à ses propres vers les poésies de Wences- 
las , duc de Luxembourg et «Brabant , frère de l'em- 
pereur Charles IV, dont il fut pendant quelque temps 
le secrétaire. Le tout forme une espèce de roman. 
Froissart a composé un autre roman qui est allégo- 
rique et dans le genre du Roman de la Rose , et , sous 
le titre des Trois Maries , un poème religieux. Les 
poésies de Froissart n'ont pas été imprimées, elles sont 
inconnues à des fragmens près qu'on a publiés. 
e Les bibliothèques de France sont extrêmement 

I Voy. vol. V, p. 204. 
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riches en romans de chevalerie en vers 5 mais ces 
poèmes n'ont pas été imprimes. Il y en a plusieurs 
qu'on pourrait comparer à des poèmes épiques , si les 
auteurs ne s'étaient pas péniblement astreints à Tordre 
historique et chronologique, et s'ils avaient eu une 
idée de la noble simplicité de Yépos grec. Ils enten- 
daient mieux l'art d'inventer des situations romanes- 
ques , et connaissaient l'effet poétique du merveilleux. 

Vers la fin du quatorzième siècle, le roman de 
chevalerie en vers fit place à la prose. D'après l'opi- 
nion de plusieurs littérateurs français , le premier de 
ces romans de chevalerie en prose est l'Amadis des 
Gaules, tandis que les étrangers , et surtout les Espa- 
gnols, réclament ce fameux livre comme une produc- 
tion du sol transpyrénéen. Quoi qu'il en soit, l'Amadis 
des Gaules est le modèle de tous les autres romans de 
ce genre. Les auteurs abandonnant Alexandre le Grand 
et le roi Artus qui , avec Charlemagne , étaient les 
héros des anciens romans, s'attachèrent préférable- 
ment à l'histoire fabuleuse du dernier et de ses pala- 
dins , tels que Huon de Bordeaux et Ogier le Danois. 
Ils exploitèrent aussi l'histoire fabuleuse des provinces 
de France ; nous en avons un exemple dans la Belle 
Mélusine, écrite par Jean d'Arras, pour l'amusement 
du roi Jean , étant encore duc de Normandie, ou, d'a- 
près une autre version, pour celui de Marie deFrance, 
fille de Charles V, et épouse de Bobert , duc de Bar. 
Les auteurs de la plupart des ouvrages de ce genre , 
avaient la prétention de donner à leurs productions 
l'apparence d'histoires véritables, et si les pays, les 

IX. o 
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temps, les nations et les mœurs y sont confondus, 
cette bizarrerie paraît provenir de l'ignorance des ro- 
manciers plutôt que du désir d'augmenter l'intérêt 
par ce mélange de choses hétérogènes. 
r«Mi>a*. Le goût des fabliaux continua. Nous avons dit que 
ce genre de poésie eut une origine asiatique 1 ; niais il 
y a une espèce de fabliaux qui sont évidemment nés 
sur le sol français, parce qu'ils sont contraires aux 
mœurs des Orientaux, sévères observateurs de la dé- 
cence, non-seulement dans les faits, mais aussi dans 
les paroles. Une autre différence entre les fabliaux 
français du treizième siècle et les contes des Arabes , 
se trouve dans la forme ; les contes orientaux sont en 
prose et les fabliaux en vers. On distingue dans l'an- 
cienne littérature française plusieurs espèces de fa- 
bliaux , savoir : 1.° ceux qu'on peut appeler contes en 
vers, dont le sujet est ordinairement quelque aventure 
comique ; c'est dans ces fabliaux que La Fontaine 4 
pris plusieurs de ses plus jolis contes; Boccace, un 
assez grand nombre de ses nouvelles; Molière, quel- 
ques scènes , et Sedaine sa charmante pièce de la 
Gageure imprévue; 2.° les fabliaux dont le but est le 
développement d'une vérité morale, et qui souvent 
sont de vraies fables ésopiques; 0 .° les fables satiriques 
d'une certaine étendue, tel que le roman du Renard 
de Jacquemers Gelée de Lille , de la fin du treizième 
siècle, et un autre fabliau du Renard, qui est l'ou- 
vrage d'écrivains de l'époque de 1540 ; 4.° les contes 
dévots dont le but est à la fois de contribuer à Pédtû- 

» Voy. vol. V, p. 205. 
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cation et à l'amusement; 5.° les contes romanesques 
qui sont des romans de chevalerie d'une moindre éten- 
due, ou le passage du fabliau au roman , et cela d'au- 
tant plus que quelques-uns d'entre eux, tels que le 
fabliau si naïf et si gracieux d'Aucasski et Nicolette , 
sont écrits en prose mêlée de vers. 

Le quinzième siècle fut l'époque où fleurit en France Po«« i/ri^.. 
cette espèce de poésie lyrique, qui résulta des essais 
qu'on fit pour enrichir la poésie de la langue d'Oui , 
en y mêlant le genre de la poésie provençale. Le son- 
net et le canzone étaient trop peu conformes au goût 
national pour plaire généralement ; mais outre le lais 
et le virelais que les poètes du treizième et du quator- 
zième siècle avaient introduits, ceux du quinzième 
imitèrent aussi le triolet, le rondeau, le quatrain , le 
chant royal et les ballades : tous ces genres conve- 
naient, par leurs refrains, à l'esprit français. La diffé- 
rence entre eux ne tient point à l'essence de la poésie j 
elle vient uniquement des formes métriques. 

Le premier de tous les poètes lyriques français de .J'jJ* » duc 
l'époque des guerres anglaises du quinzième siècle , est 
Cliarlea , duc d'Orléans, père de Louis XII, fait pri- 
sonnier à la bataille d'Azincourt , et retenu pendant 
vingt-cinq ans en captivité. Les Muscs vinrent le con- 
soler dans ce malheur et dissiper ses ennuis. La plu- 
part de ses vers sont mélancoliques ; il y règne de la 
vérité, de la simplicité et de la grâce. Deux jeunes 
Ecossaises , Céphyse de Queensburn et sa sœur Ca- 
mille, transplantées fort jeunes dans le comté de Kent, 
se trouvèrent à portée de connaître les chansons de 
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Charles, qui s'était aussi exerce clans la langue an- 
glaise , toute barbare qu'elle était alors. Céphyse et 
Camille , toutes deux fort sensibles aux charmes de la 
poésie, recherchèrent la société du prince. Il encou- 
ragea leurs talens , les aida de ses conseils , et surtout 
leur donna celui de s'essayer plutôt dans la langue ro- 
mane ou française , déjà plus cultivée , et surtout plus 
douce que l'idiome de leur pays. Charles trouva dans 
les deux sœurs des élèves très-dociles. 

Dans le même temps, et môme plus tôt, le duc 
d'Orléans était entré en correspondance avec Margue- 
rite d'Écosse, et cultivait ses talens et sou goût. On 
prétend qu'il eut quelque part au mariage de cette 
princesse avec le Dauphin, qui se fit peu de temps 
après. Quelle meilleure occasion Charles pouvait-il es- 
pérer de développer les dispositions de ses jeunes 
élèves, en les familiarisant avec la langue qu'il leur 
avait fait adopter? Marguerite allait vivre en France 
et tenir le second rang à la cour : Charles lui recom- 
manda Céphyse et Camille , et Marguerite se les atta- 
cha en qualité de filles d'honneur 1 . 

Le Balladier ancien , où les vers du duc d f Orléans 
furent recueillis, renferme aussi les poésies de Jeanl." y 
quatrième duc de Bourbon, qui partagea sa captivité, 
de Philippe le- Bon , duc de Bourgogne , de Jean H, 
l0 Rw.Td*An- duc de Lorraine, de René d? Anjou, roi titulaire de 
Naples , qui tous formaient une espèce de société lit- 
téraire. De cette époque sont les poésies de Margne- 
* Voy. Préface de feu M. de Vatïderbourg , mise en tetc de sou 
e'dilion des poésies de Cloiilde de SurvilJc. 
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Bourbon. 



Philippe <le 
Bourgogne. 
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rilc-Élèonore-Clolilde de Vallon Chalys, depuis ma- 
dame de Surville (née en 1405), dont l'authenticité a t 
été attaquée en 1805 lorsqu'on les a publiées; mais 
tous les doutes ne tombent que sur quelques formes 
modernes; car le fond est certainement ancien. Elle 
avait , dans son adolescence , pour compagnes de ses 
travaux littéraires, quatre jeunes amies, Louise d'Ef-- 
Cat , Rose de Beaupuy, Tullie de Roya , et une Ita- 
lienne qu'elle ne nomme que la belle Rocca. Plus tard, 
quand elle eut perdu , par des accidens funestes , trois 
de ses amies, elle s'attacha aux deux Ecossaises du duc 
d'Orléans, qui étaient venues en France ». 

1 Plusieurs éditions qui ont été données des poésies de Cloliide 
prouvent qu'elles sont très-connues en France; elles ne le sont guère 
à l'étranger. Nous demandons pardon à nos lecteurs français , si en 
faveur des étrangers nous plaçons ici les Verselets à mon premier 
ne, et les 52 premiers vers de Y Héro'ide à son esponlx Hérengcr, 
qui se rapporte aux évenemens politiques dont nous avons parlé 
dans la section précédente. Nous ferons observer que ce fut surtout ce 
morceau- qui paraissait plutôt avoir été écrit par un témoin de la ré- 
volution française de 1789, qui excita les soupçons contre l'authen- 
ticité des poésies de Clotilde ; mais il fut prouvé que le morceau, 
existait depuis 1763 entre les mains d'un personnage respectable. 

Verselets a mon premier né. 

Refrain, 

O cher enfantclet , vray pourlraict de ton père „ 
Dors sur le seyn que ta bousebe a pressé! 

Dors , petiot ; cloz , aray , sur le seyn de ta mère , 
Tien doulx œillet par le somme oppressé ! 

Bel amy» cher petiot, que ta pupille tendre 

Gouste ung sommeil qui plus n'est faict [ our moy I 
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l J^ w " cbar - Sous Charles VI et Charles VII, les fonctions Je 
secrétaire do la maison du roi furent remplies par 

Je veUle pour l« veoir, te nourrir, te défendre. .. 
Ainz qu'il m'est doulx ne veiller que pour toy ! 

Dors f mien enfaotelet , mon souley, mon idole! 

Dors sur mon seyn , le seyn qui t'a porté! 
Ne m'es jouit encorle son de ta parole, 

Bien ton soubriz cent fois m'aye enchante*. 
O cher enfantclet , etc. 

Me soubriraz, amy, dez ton réveil peut-estre ; 

Tu soubriraz à mes regards joyculx. .. 
Jà prou m'a dict le tien que me savoiz cognestre , 

Ja bien appris te myrer dans mes yeulx. 

Quoy ! tes blancs doigteleta abandonnent la ma m me r 
Où vingt puyzer ta bouschette à playzir ! . . . 

Ahl dusses la seschier, cher gage de ma flamme, 
N'y pujzeroiz au gré de mon dezir! 

Cher petiot , bel amy, tendre fils que j'adore! 

Cher enfançon , mon souley, mon amour! 
Te voy tous jours; te voy et vculz te veoir encore : 

Pour ce trop brief me semblent nuict et jour. 
O cher enfantelet , etc. 

Estend ses brasselcts ; s'espand sur lui le somme ; 

Se clost son œil; plus ne bouge... il s'endort.... 
N'estait ce tayn floury des couleurs de îa pomme , 

Ne le diriez dans les bras de la mort ? . . . 

Arrcstc , cher enfant! ... j'en frémy toute engtière!... 

Réveille-toy ! chasse, ung fatal propoz!... 
Mon fils f ... pour ung moment... ah! revoy la lumière t 

Au prilx du tien rends-moy tout mon repoz!... 

Doulce erreur! il Jormoir. .. c'est assez , je respire ; 
Songes légiers , flattez son doulx sommeil ! 
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À loin Chartier, Normand, poète d'assez mauvais 
goût, quoique extrêmement vanté de son temps-, mais 

Ah! quand voyray ccsluy pour qui mon coeur souspirc , 

Aux miens coUex, jouir de son réveil? 
O cher enfantelet, etc. 

Quand le voyra ccsluy dont as receu ta vie , 

Mon jeune espoulx , le plus beau des humains ? 

Oui , déjà cuyde vcoir ta mere aux cieulx ravie 
Que tends vers luy tes innocentes mains 1 

Comme ira se duyzant à ta prime caresse! 

Aux miens bayzers corn* t'ira disputant! 
Ainz ne compte, à toy seul , d'espuyzer sa tendresse , 

A sa Clolilde en garde bien autant... 

Qu'aura playzir, en toy, de cerner ton ymaige , 

Ses grands yeulx vairs, vifs, et pourtant si doulx! 

Ce front uoble , et ce tour gracieulx d'ung vizaige 
Dont l'amour mesme eut fors esté jaloux ! 

O cher enfantelet , etc. 

Pour moy, des siens transports one ne seray jalou.so 
Quand feroy moinz qu'avec toy les partir : 

Faix amy, comme luy, l'heur d'ugne tendre espouse , 
Ainz, tant que luy, ne la fasses languir!... 

Te parle , et ne m'entends. . . eb! que dis— je ? insensée! 

Plus u*oyroit-il quand fust moult esveillé... 
Povre chier enfançon! des filz de ta pensée 

L'eschevelet n'est encore débroillé. .. . 

■ 

Tretouz avons esté , comme ex toy, dans ceste heure ; 

Triste rayzon que trop tost n'adviendra ! « 
En la paix dont jouys , s'est possible , ah! demeure ! 

A tes beaux jours mesme il n'en souviendra. 
O cher enfantelet , etc. 
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auquel la langue française a eu de grandes obligations. 
Il est F inventeur d'une espèce particulière de ron- 

i 

HèROIDE A SOK ESPOULX BeRENGER. 

Clotilde aa sien amy doulce mande accolade, 

A son espoulx, salut , respect, amour! 
Ah ! tandiz qu'esplorée et de cœur si malade , 

Te quier la nuicl, te redemande au jour, 
Que deviens, où cours-tu? loing de ta bien— aymée 

Où. les destins entraisnent donc tes pas ? 
Faut que le dize , hélas! s'en croy la Renommée , 

De bien long-tams ne te rcvoyrai pas ! 
Bellone , au front d'arhain , ravage nos provinces; 

France est en proye aux dents des léoparls : 
Banny par ses «ubjects , le plus noble des princes 

Erre , et proscript en ses propres remparts , 
De chastels en chastels et de villes en villes, 

Contrai net de fuyr lieux où debvoil régner, 
Pendant qu'hommes félons, clercs, et tourbes servîtes 

L'ozent, 6 crime! en jusdment assigner!... 
Non, non, ne peult durer tant coulpable vertige : 

O peuple Franc, reviendrez à ton roy! 
Et, pour te rendre à luy , quand faudroil d'ung prodige, 

L'attends du ciel en ce commun desroy. 
De tant de maulx, amy, ce penser me console 

Onc n'a pareils vengié divin secours : 
Gomme desgatz de flots, de volcans, et d'Eole , 

Plus sont affreux, plus croy que seront courts. 
L'az donc veu ce daulphin! ne s'esloingne du Rosne 

Qui roule en cor ondes franches d'horreurs! 
» Par luy , puysse Valoys reconquester ung trosne 

Qu'ont esbranlé séquaniques fureurs! 
Pour toy , né d'ung héroz si digne de U race , 

Que , de son sang , mon siècle a veu payer 
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deau. On sait que cet homme extrêmement laid, dor- 
mant un jour profondément dans une salle du Louvre, 
Marguerite d'Ecosse, e'pouse du Dauphin Louis (en- 
suite Louis XI) , qui passa par la salle , le baisa sur la 
Louche, en disant que ce n'était pas l'homme qu'elle 
avait baisé , mais que c'était « la précieuse bouche de 
laquelle sont isseu tant de bons mots et vertueuses 
paroles. » Outre des lais , Chartier a composé le Dé- 
bat de deux fortunés d'amour; un Bréviaire des nobles ; 
le Livre des quatre dames. Tous ces ouvrages, pauvres 

L'heur de lai retracer le triomphe d'Horace 
Qui fist Albainz soubz les aigles ployer; 
Pour toy , dis-je , nos lys , suibve ou non la victoire , 

( Ne peult que trop , las! encor balancer ! ) 
Sçai , ne resterai moins fidelle qu'à la gloire 

Au maistre seul qui peult la dispenser. 
Est en péril : ah ! tout, et, s'est besoing, moi-mesme 

Doibz immoler à ce surgeon royal ! 
Te 1 'escrips à regret; mais plus sens que je t'ayme , 

Plus rougiroy de t'y vcoir déloyal. 
Jà , dict-on , ta beaultc , ta supresme vaillance , 

Loing de noz bordz , a porté ton renom ; 
Bcdford , de tes pareils va querrant alliance; 

Plus qu'ung , séduicts , ont desmenty leur nom... 
De vergongne estoufTez , qu'à deffaut de la fouldre 

Périssent touz soubz le faix des remords! 
François qui veult la France ayder à se dissonldre 

N'a-t-il, responds, mérité mille morts? 
Ainsy permest le ciel telles mcsadventnres 

Et laysse ourdyr si noyres factions , 
Pour que soyent, humains , vos diverses natures 
En ung plain jour myscs par actions! 
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de poésie, sont pleins d'une morale souvent triviale.. 

François Villon , né en 1431 , homme d'un carac- 
tère souverainement immoral, qu'on pourrait nom- 
mer un des précurseurs des roués du dix-huitième 
siècle, si cesderniersne s'étaient , dans la règle, mainte- 
nus dans des limites où la justice ne pût les atteindre , 
tandis que Villon fut un vrai filou qui se fit condam- 
ner par le Châtelet à la potence 1 . Le parlement com- 
mua la peine de mort en celle du bannissement, et 
Louis XI, qu'il appelle Loys le Bon, lui accorda sa 
grâce; mais Villon ne se corrigea pas. Tl se vanta, dans 
des vers spirituels, des tours comiques qu'il se permet- 
tait dans la vie privée , et il se servait pour cela d'une 
espèce d'argot ou de jargon que ses seuls complices en- 
tendaient. Son Grand et Petit Testament sont des sa- 
tires facétieuses et grossières contenant une foule de 
legs bizarres faits à des personnes vivantes, mais peu 
connues aujourd'hui : elles fourmillent d'allusions à 
de petits événemens arrivés dans la société , qui de- 
vaient rendre cet ouvrage très-piquant pour les con- 
temporains. En parlant de l'état misérable où sa mau- . 
vaise conduite la réduit, il dit : 

Mes jours s'en sont allez errants , 
Où sont les gratieux galans 
Que je suy voye au temps jadis , 
Si bien rhanlans, si bien parlans , 
Si*p!aisan> en faicts et en tlicts? 
Les aucuns sont morts et roydis , 

1 11 est assc* singulier que le mot vtllon en vieux français veul 
il ire filou. 
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D'eulx n'est-il'p'.us rien maintenant. .. 

Et les aucuns sont devenus 

Dieu merci grans seigneurs et maistres , 

Les autres mendient tous nudz, 

Et pain ne voyent qu'aux fenestres; 

Les aultres sont entrez en cloistres 

De Céleslins et de Chartreux... 

Voilà Testât divers d'entre eulx. 

Les Repues franches, autre ouvrage de cet auteur or- 
durier, ou dont peut-être il n'est que le héros, sont une 
instruction pour les piqueurs d'assiettes , qui veulent 
vivre aux dépens des honnêtes gens. 

Un officiai de la cathédrale de Rheims, Guillaume Co ^ 1 ^; , " ,e 
Coquïllarty mort vers 1490, est auteur d'un grand 
nombre de poésies légères pleines de naïveté et de 
gaîté, mais très-licencieuses. 

Guillaume Dubois, plus connu sous le nom de Cre » li - 
Crestin, chantre de la sainte chapelle sous Charles VIII, 
Louis XII et François I. É * , composa des Chants 
royaux, oraisons et autres petits traités où perce un 
mauvais goût qui lui fit rechercher les jeux de mots, 
les pointes et les équivoques. François I. er le chargea 
d'écrire l'histoire de France, et il composa douze 
livres de chroniques en vers , dont le manuscrit se 
trouve à la bibliothèque du roi. 

Charles de Bourdigné est le nom de l'auteur du BowtfgaA 
Roman comique de maître Pierre Faifeu, écolier d'An- 
gers , écrit en vers mêlés de prose : il renferme une 
instruction sur les moyens de dîner gratis , dans le 
genre des Repues franches de Villon. On y trouve 
beaucoup de traits vraiment plaisans. - 
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Miduuh. Pierre Michault, secrétaire du comte de Charolais, 
qui fut ensuite duc de Bourgogne sous le nom de 
Charles le Téméraire, composa en prose mêlée de vers 
une satire des mœurs de sou siècle , qu'il intitula le 
Doctrinal du temps présent , réimprimé sous ce titre : 
le Doctrinal de court , par lequel on peut être clerc 
sans aller à Pécole , et la Danse aux aveugles , espèce 
de drame satirique : les trois aveugles sont la Fortune, 
l'Amour et la Mort «devant qui chacun doit danser. v> 

j mo Mollet. j ean jjf 0 # w ^ mourut à Valcncienncs , en 
1507, indiciaire ou historiographe de la maison de 
Bourgogne, dont on a les Faits et dicts, contenant 
plusieurs beaux traités , oraisons et chants royaux ; le 
Temple de Mars, et d'autres ouvrages, fut regardé 
par ses contemporains comme un modèle parfait. Ce- 
pendant il manquait de goût, d'imagination et de 
sensibilité; il n'avait qu'une grande facilité d'écrire sur 
toutes sortes de sujets. Son style est défiguré par de 
mauvais jeux de mots et de froides allusions. Il s'est 
donné la peine inutile de traduire en prose le Roman 
de la Rose et d'expliquer le sens des allégories qu'il 
renferme. 

Martial d'Auvergne, notaire apostolique au Châ- 
telet,a composé un très-grand nombre de poésies parmi 
lesquelles les Vigiles de la Mort du roi Charles VII lui 
ont fait ime grande réputation. C'est une chronique 
versifiée de la vie de ce prince , en forme de com- 
plainte, et pleine d'allégories, mais dépourvue de 
tout intérêt poétique. Martial d'Auvergne est l'auteur 
des Arrêts d'Amour , dont nous avons donné quel- 
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ques extraits ». Il a aussi fait l'Amour rendu Corde- 
lier à l'observance d'Amour , et les Dévotes louanges 
à la Vierge Marie. 

Tous ces beaux esprits, ainsi qu'Olivier de la OJmwd» ta 

r 1 Mur. : r, Grorge 

Marche, George Chastellain, Jean le Maire, Guil- CfcM»*w^«it- 
laume Alexis, Guillaume Michel, Laurent Des- 
mouliers, Michel d y Amboiae , peuvent être regardes 
comme faisant une seule et même école ; car ils avaient 
tous le môme goût , et aucun d'eux ne sortit de la 
route tracée par leurs devanciers. Le caractère de la 
poésie française de cette époque qui la distingue de 
celle des Espagnols , est l'esprit pour ainsi dire super- 
ficiel avec lequel les poètes jouaient avec la passion , 
tandis que le sentiment est profond et dominant dans 
la poésie transpyrénéenne. 

Un Normand de la môme époque avait au moins M«n>i i) e ,. 
senti la nécessité et formé le dessein de s'élever un peu m "' e ' , ' 
plus haut que ses contemporains. C'est Jean Marot, 
proprement Desmarets de Caen, auquel Anne de 
Bretagne permit de se nommer son poète , et qu'il ne 
faut pas confondre avec Clément Marot, son fils, 
beaucoup plus célèbre que lui. Desmarets suivit 
* Louis XII dans la guerre d'Italie , moins pour y 
prendre part que pour la chanter. Sous François I. er , 
il fut valet de garde-robe du roi, et mourut vers 
1523. Il appartient ainsi aux deux époques de la litté- 
rature. Les morceaux les plus étendus de Marot sont 
deux poèmes dans un genre nouveau , les premiers es- 
sais d'épopées, intitulés, Vun Voyage de Gènes, et 
* Voj. vol. V, p. 177. 
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l'autre Voyage de Venise. Il paraît avoir deviné qu'il 
existait une manière de tirer parti de l'histoire pour la 
poésie y en y mêlant la fiction ; mais le goût de son 
temps Fégara; il crut que l'allégorie était propre et 
suffisante pour tenir lieu de machines poétiques. Ma- 
rot a plus de jugement que d'imagination; sa diction 
est prosaïque et ne s'élève que rarement à la dignité 
du sujet ; sa versification est barbare. 

On estimait à la cour de France , au-delà de son 
mérite, le Doctrinal des princesses, ou vingt-quatre 
rondeaux dans lesquels Jean Marot avait renfermé le 
devoir des femmes. Ses Epîtres sont, comme les bonnes 
poésies des temps suivans , écrites en mètres variés. 
JJ'JÎSîrt, De la poésie nous passons à la prose , et nous reve- 
nons d'abord à Jean Froissart, que nous avons déjà 
nommé parmi les poètes du quatorzième siècle. Il 
ouvre la carrière des historiens français, et l'ouvre 
avec éclat. Rien de plus mobile que la vie de cet écri- 
vain qui , après avoir été secrétaire de Philipinne de 
Hainault , épouse d'Edouard III , roi d'Angleterre , 
servit diiïérens princes, fut à une certaine époque cha- 
noine de l'église collégiale de Cbimai , puis parcourut 
le monde pour rechercher le plaisir, l'instruction et 
les aventures, et passa ainsi toute sa vie sans qu'on 
puisse dire qu'il ait été fixé quelque part ; et cepen- 
dant travailla, au milieu de ses voyages, à son histoire 
commencée à l'âge de vingt-un ans , par ordre de Ro- 
bert de Namur, seigneur de Beaufort , et achevée qua- 
rante ans après. Les Chroniques de Froissarl (car tel 
est le titre qu'il donna à sa composition) renferment 
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l'histoire générale de l'Europe, depuis 1526 jusqu'en 
1400, divisée en quatre livres ou parties, dont la pre- 
mière est la meilleure. Eu général les morceaux trai- 
tant de l'histoire de France , des Pays-Bas et d'Angle- 
terre sont les plus intéressans. Après eux vient ce qu'il 
rapporte de l'Espagne et de l'Italie; ses notices sur 
l'Orient et le Nord de l'Europe sont beaucoup plus im- 
parfaites et souvent erronnées ; ce qu'il dit des autres 
parties du monde n'a aucun intérêt. 

En consignaut par écrit les évènemens qui se pas- 
sèrent de son temps, Froissait sentait qu'il écrivait pour 
la postérité : son but était d'exciter et de conserver 
parmi les générations à venir le sentiment de l'honneur 
et l'esprit chevaleresque, en leur mettant sous les yeux 
les hauts faits de leurs ancêtres. Son ouvrage manque 
de plan et de méthode ; mais Froissart voulait tou- 
jours dire la vérité et s'est donné toutes les peines pour 
l'approfondir. Comme Thucydide , il visita les scènes 
des évènemens , prit des informations chez les per- 
sonnes instruites, et consulta les documens historiques. 
Curieux de rechercher les motifs secrets des actions, 
il ne négligea pas les détails. Quand il paraît partial , 
il n'est que préoccupé ; son style a quelque chose d'a- 
nimé et de gai ; quelquefois il est, sans préjudice de la 
vérité , un peu romanesque. Froissart connaissait à 
merveille les mœurs de son temps ; ses tableaux tra- 
hissent l'homme du monde et prouvent qu il avait un 
esprit observateur. L'abondance des matériaux qu'il 
avait recueillis et dont il ne voulait rien perdre, le rend 
très-prolixe et quelquefois fastidieux. 
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<( Tout en lui , dit un écrivain français, est un mi- 
roir naïf et fidèle de son temps ; ses aventures , ses 
amours , ses poésies , ses récits offrent, sous des formes 
diverses , l'expression d'un homme (pi porte le carac- 
tère de nos anciennes mœurs, de notre littérature ori- 
ginale , du tour d'esprit de nos Français avant leur 
nouvelle civilisation , d'un confrère de Marot , de 
Rabelais et de La Fontaine. Sa passion de savoir et de 
faire des récits, passion qui est aussi française, fut en 
lui aussi précoce et aussi naturelle que l'amour des 

dames , des vers , des fôtes et des plaisirs » « Il 

n'est pas un historien qui ait plus de charme et de vé- 
rité ; son livre est un témoignage vivant du temps où 
il a vécu 5 aucun art ne s'y fait voir , la candeur des 
sentimens y égale la naïveté de l'expression ; on y re- 
trouve la couleur et le charme des romans de cheva- 
lerie, cette admiration pour la valeur, la loyauté, les 
beaux faits d'armes, pour l'amour et le service des da- 
mes ; en même temps le désordre, la cruauté , la ru- 
desse de mœurs de ces temps barbares , les guerres 
sans cesse renouvelées et renaissantes , l'incendie des 
villes, les massacres des peuples , les provinces rendues 
désertes, les compagnies de gens de guerre devenues 
étrangères à toute patrie et ne vivant que de rapines $ 
et pourtant, au milieu de tant d'horreurs, les hommes 
paraissent remplis de grandeur , de franchise et de 
force. Ils sont cruels , ils sont variables dans leurs af- 
fections politiques , mais sincères et esclaves de leur 
parole. Tout est vrai dans les discours et dans cet amas 
de calamités 5 l'historien qui en fait le tableau fidèle, 
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fce donne jamais l'idée de la corruption et de la bas- 
sesse 1 .» Nous ajouterons cependant à cet éloge, que la 
prédilection de Froissait pour les Anglais perce fort 
souvent dans ses récits, malgré la peine qu'il s'est don- 
née , nous ne disons pas pour la cacher, mais pour la 
vaincre, afin qu'elle ne fît pas tort à sa véracité. 

Le grand succès de la Chronique de Froissart en- Mon»trèiet. 
gagea Enguerrand de Monstrelet , Picard , mort en 
1463, prévôt ou lieutenant du duc de Bourgogne, à 
Cambray, à continuer cet ouvrage jusqu'en 1444. Le 
continuateur a beaucoup de ressemblance avec Frois- 
sart; il possède les mêmes bonnes qualités, et son livre 
a les mômes imperfections , mais son style a plus de 
monotonie ; il est lourd et diffus, parce que Monstrelet 
appuie sa narration sur les pièces mômes qu'il donne 
en entier 2 ; mais cette circonstance rend sa Chronique 
précieuse sous un autre rapport. 

La Chronique de Monstrelet est divisée en deux vo- 
lumes ; il en existe, à la vérité, un troisième qui va 
jusqu'à l'année 1467 5 mais il est évident par cette date 
môme , que la continuation n'est pas de l'auteur des 
deux premiers volumes. 

Monstrelet a eu un autre continuateur, qui lui était M aihi eu de 
même supérieur en talens 5 c'est Mathieu de Coussy 9 Vma *f m 
moine de Péronne, né au Qucsnoy-le-Comte , en Hai- 
naut. Sa Chronique commence au 20 mai 1444, « qui 
est la fin du dernier livre que fit et chroniqua en son 

» M. DE BARANTE : Biographie universelle. 
* RABELAIS lui reproche <i'ctrc baveux comme un pot à mou- 
tarde. 

IX. 6 
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temps, ce noble homme et vaillant historien , En^ 
guerrant deMonstrelet». Elle se termine à la mort de 
Charles VII , en 1461. 
j. du ci«rcq. Le chroniqueur qui donna les plus nombreux détails 
surla vie domestique des classes moyennes de la société, 
est Jean du Clercq, sieur deBeauvais en Ternois , con- , 
seiller de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Sa Chro- 
nique, qui porte le titre de Mémoires, s'étend de 1418 à 
1467. « Son style est incorrect et diffus 1 ; ses phrases 
interminables, surchargées de répétitions, s'enchaînent 
au moyen des pronoms relatifs, et souvent môme res- 
tent suspendues comme un roc. Le dialecte de sa 
province introduit dans le récit une foule de locutions 
barbares, rendues plus méconnaissables encore parles 
fautes des copistes. Plus timide qne superstitieux , il 
n'ose omettre aucun prodige , le moindre conte po- 
pulaire; mais il a soin d'ajouter qu'il s'en rapporte à ce 
qui en est. Une multitude de circonstances ignobles 
ou puériles prennent place à côté des évènemens les plus 
graves. Quand il parle de ce qui s'est passé dans les 
contrées éloignées, il tombe en des fautes grossières, 
mais ce qui regarde la France et son pays lui est bien 
connu.» 

uLî^ l <i e d pu! H existe, sous le titre de Journal a* un Bourgeois 
*'* de Paris, une espèce de chronique qui va depuis 1 409 

jusqu'en 1449, mais qui n'est pas entière, et remontait 
probablement jusqu'en 1405 . Elle contient une foule de 
détails intéressans. C'est l'ouvrage de deux anonymes 
dont le premier a poussé son travail jusqu'en 1451. 

1 Préface de l'éditeur, baron tic Reiffenbiiro. 
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George Chastellain , dit ? Aventureux , né à JJjJ* 0 "*"* 
Gand en 1404,1e même qne nous avons nommé parmi 
les poètes médiocres, fit d'abord le métier de la guerre, 
et entra ensuite au service de Philippe le Bon ; duc de 
Bourgogne , en qualité de panetier et de conseiller in- 
time , fut nommé, en 1468 , premier roi d'armes de la 
Toison- d'Or, et, en 1473, chevalier et indiciaire ou 
historiographe de cet ordre. H mourut en 1474 pen- 
dant le siège de Bruges. Il a laissé une quantité d'ou- 
vrages en vers et en prose , dont le moindre nom- 
bre a été imprimé. A ces derniers appartient son Tem- 
ple de la ruine d'aucuns nobles malheureux , tant dé 
France que d'aulres nations étrangères, à l'imitation 
de Bocace. Paris, 1527. Mais le principal ouvrage de 
cet écrivain est sa Chronique de Bourgogne, dont le 
manuscrit , formant six volumes in-folio , existait en- 
core vers la fin du dix-huitième ëiècle ; mais on n'en 
trouve plus que deux qui vont de Tannée 1464 à 
1470, et qui ont été publiés en 1827 seulement par 
M. Buchon dans les vol. XLII etXLUi de sa collection 
des Chroniques nationales françaises. Ce fragment 
donne une haute idée des talens de Chastellain , qui 
raconte des évènemens auxquels il a pris part lui- 
même, et qui les apprécie en homme d'état et avec • 
une grande indépendance d'esprit. On les lit avec in- 
térêt, même après Comines. 

Chastellain est aussi auteur d'un roman de cheva- 
lerie en prose, très-amusant et peignant les mœurs 
du quinzième siècle ; il est intitulé : Chronique d u 
bon chevalier Messire Jacques de Lalain. Il a été 
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imprime pour la première fois, en 1551 , à Bruxelles» 
lna MoHnrr. $ on 8UCcesseur dans ] a pl ace d'historiographe , Jean 

Molinet de Desvres, dans le Boulonais, a continué, 
dans un style affecté, la Chronique de Bourgogne, jus- 
qu'à l'année 1506. Cet ouvrage est resté inédit jusqu'en 
l'année 1827, que M. Buchon l'a inséré dans sa col- 
lection de Chroniques. En voici le commencement : 
u La très-illustre et réfulgente maison du seigneur 
et duc de Bourgogne est magnifiquement fondée sur 
les sommités des montaignes. Les géans terriens qui 
sont entendus les victorieux princes, régens et con- 
ducteurs du bien publicque , sont comme montaignes 
excelses où est assis le bault trosne d'honneur vers qui 
les nobles preux du siècle tournent la face et tendent 
bras et mains. En l'altitude de ces grosses montaignes, 
soûls qui tremblent et se humilient rudes roebers, très- 
dures pérons et très - fortes murailles, comme sont 
cruels tirans , fiers satellites et orgueilleux rebelles, est 
authentiquemerrt située la très-noble, resplendissante 
et opulente maison des Bourguignons ; dont aujour- 
d'hui sa renommée court par les sept climats. Sa clarté 
illumine les ténèbres du monde , et sa beauté décore 
le quartier d'occident, etc. » 
Aa»«ir» *| La plus grande richesse de la littérature prosaïque 

mémoire» MMm l o I T. 

tori<|4.w. j c ] a F rance de cette époque consiste dans les mé- 
moires bis toriques, c'est-à-dire dans les compositions 
de personnes qui ont voulu transmettre à La postérité 
le souvenir des évènemens arrivés de leur temps et sous 
leurs yeux , auxquels elles ont eu part elles-mêmes, 
ou que par les circonstances où elles se sont trouvées , 
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elles ont été à même de connaître dans leurs causes et 
leurs conséquences. Les Français ont mieux réussi 
qu'aucune autre nation dans ce genre de composition, 
analogue à leur caractère qui est plus porté à se li- 
vrer à l'observation qu'à se laisser entraîner par l'en - 
tliousiasme que peut inspirer un grand événement. Les • 
mémoires sont ou biographiques , ou militaires ,. 
ou politiques , ou enfin ils s'occupent d'intrigues de 
cour. 

« L'Europe entière reconnaît , dit un illustre 
écrivain de nos jours 1 en parlant des mémoires 
historiques, que les habitudes de l'esprit français 
sont merveilleusement propres à ces relations ani- 
mées et vivantes, si le narrateur, poussé par le 
besoin de se mettre lui-même en scène , y met aussi 
tout ce qui l'environne et donne une physionomie dra- 
matique aux faits qu'il rapporte, aux personnages qu'il 
représente .Le caractère naïf et particulier des narrateurs 
français , c'est encore une sorte d'allure dégagée ; un 
ton à la fois naïf et pénétrant , qui fait ressortir du ré- 
cit même et de la couleur qu'on lui donne, une sorte 
de jugement, qui montre l'auteur comme supérieur à 
ce qu'il raconte , et pour ainsi dire , amusé du spec- 
tacle qu'il a vu Juger et raconter à la fois ; ma- 
nifester tous les dons de l'imagination dans la peinture 
exacte de la vérité; se plaire à tout ce qui a delà vie et 
du mouvement ; laisser au lecteur, comme à soi-même, 
son libre arbitre pour blâmer et approuver j allier une 
sorte de douce ironie à une impartiale bienveillance * 

* M. DK 11 AH AN TK 

■ 
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* 

tels sont les traits principaux de la narration française. » 
joînviiw. A la tète de tous les mémoires remarquables sous le 
rapport du talent historique et du style , se trouvent 
ceux de Jean sire de Joinville y sénéchal de Cham- 
pagne 1 , qui accompagna St. Louis à sa croisade en 

1 Les sires de Joinville descendent des comtes de Joigny , et 
ceux-ci des comtes de Sens. 

Le premier qui posséda à titre héréditaire le comté de Sens, s'ap- 
pelait Fromond, et a été institué par Hugues le Grand , duc de 
Bourgogne dans le ressort duquel Sens était compris. II y eut 
ensuite Renaud I (951 -996), Fromond II (996— 1012), Renaud II 
(1012—1055). Ce dernier n'ayant pas laissé de postérité, le roi Henri I 
réunit le comté de Sens à la couronne. 

Cependant une fille de Renaud!, nommée Alix, avait eu pour dot 
le comte' de Joigny , démembrement du Scnonais. Elle épousa un' 
nommé GeofTroi I, qui, en 1042, eut ponr successeur GeofTroi II, 
son fils. Celui-ci maria sa fille unique à Etienne de Vaux qui bâtit 
le château de Joinville dans le Vallage : on ne sait pas comment il 
en acquit le territoire. Ses fils et petit-fils, GeofTroi III et Geof- 
froi IV (1081—110.4), portaient le titre de comtes de Joigny et sires 
de Joinville. Renaud III , fils aîné de GeofTroi III , continua la 
branche de Joigny jusqu'en 1324 , époque où elle s'éteignit dans les 
mâles. Nous ne nous en occupons pas pour le moment , nous 
parlerons seulement de la branche des sires de Joinville qui descend 
de Roger, second fils de GeotTroi III. 

GeofTroi III dit le Vieux, fils de Roger, accompagna, ea 1147 , 
Louis VII en Palestine, et obtint de Henri I, comte de Champagne, à 
titre héréditaire la dignité de sénéchal de ce comté. Son fils , Geof- 
froi IV, dit Trouillard elle jeune, suivit Richard Cœur de Lion en 
Terre sainte. GeofTroi V qui lui succéda, en 1196 , imita l'exemple 
de son père et de son aïeul, en $e croisant en 1201 ; il ne prit pas 
part à l'expédition de Constantinople , mais alla en Palestine. Si- 
mon, son frère et successeur, assista, en 1218, à la prise de Damiette. 

4 

\ 
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Egypte, et écrivit , après la mort de ce prince, le Livre 
des saintes paroles et des bons faicts de notre roy Saint 
Loys. La candeur et la simplicité de cette histoire sont 
si attachantes que le lecteur a de la peine à s'en sé- 
parer. Elle peint le roi comme homme ; il y est peu 
question du gouvernement. Les faits sont racontés avec 
détail et d'une manière dramatique. L'art y manque 
absolument ; on ne s'aperçoit d'aucun plan. Les mé- 
moires de Joinville sont le fidèle miroir des mœurs du 
temps et du caractère de l'auteur ; la vérité y règne 
d'un bout à l'autre, et si le portrait du héros est sans 
ombre, ce n'est pas qu'il soit peint en beau aux dépens 
de la véritéj mais c'est que Joinville était pénétré d'une 
si grande vénération pour le saint roi, qu'il aurait cru 
commettre un péché en transmettant à la postérité les 
faiblesses qu'il partageait avec les autres mortels. Si 
cette omission est un défaut , on peut dire que c'est le 
seul qu'on puisse reprocher à la partie biographique 
de ces mémoires , car ils sont en même temps biogra- 
phiques et militaires. Le style de Joinville a quelque 
chose de rude $ il n'est rien moins que classique» Néan- 

Jean I, fils de Simon, est celai dont il s'agit dans le texte. Ancelou 
Anceau, son fils, fut maréchal de France, et e'poasa 1 héritière de 
Vaudemont. 11 mourut vers 1351. Henri , son fils , sire de Joinville 
et comte de Vaudemont, transmit, en 1374, ces deux terres à Margue- 
rite, sa fille aîne'e , qui épousa en troisième noces, Ferri de Lor- 
raine, souche de la maison de Vaudemont, dont sont issues toutes les 
branches de Lorraine, de Guise, d'Aumale , etc., depuis la fin du 
quinzième siècle. En 1552, lasirerie de Joinville fut érigée en prin- 
cipauté «n faveur de François, duc de Guise , le défenseur de Me \t , 
le conquérant de Calais. 
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moins plusieurs parties , et nommément les descrip- 
tions, sont sublimes dans leur simplicité. 

Pendant plus d'un siècle et demi Joinville resta le 
seul modèle du genre de composition dont il avait 
donné l'exemple. La première place après lui , dans 
Tordre des temps , appartient à une dame. Christine 
de Pisariy fille d'un astrologue de Bologne, que 
Charles V attira en France , naquit en 1363 ou envi- 
ron. Elle reçut à la cour de France une éducation 
brillante , et môme littéraire et savante. A Fâge de 
quinze ans elle épousa Étienne du Castel, qui obtint 
une place de secrétaire du roi. Le succès qu'avaient eus 
quelques ballades et rondeaux de Christine , l'enhardit 
à essayer de plus grandes compositions , et le besoin 
qu'elle avait , après la mort de son mari , de protec- 
teurs généreux , lui fit entreprendre un ouvrage histo- 
rique sous le titre de la Mutation de Fortune , qu'elle 
présenta, le l. cr janvier 1403, au duc de Bourgogne. 
Jean sans Peur fut tellement frappé du talent et du 
savoir que Christine avait déployés dans ce tableau 
des révolutions, qu'il la chargea d'écrire la Vie de 
Charles V, son oncle, et lui fit fournir des archives 
tous les matériaux nécessaires pour cela. Elle donna à 
celte Vie le titre de Livre des fais du sage roi Charles ; 
et le divisa en trois livres intitulés : Noblesse de cou- 
rage ' y Noblesse de chevalerie et Noblesse de sagesse. 
Quoique cet ouvrage soit écrit sur le ton du panégy- 
rique , la vérité n'y est jamais blessée , en tant qu'il 
s'agit de Charles Vj il en est autrement quand Chris- 
line parle des frères de ce prince , sous la protection 
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desquels elle vivait. Son style a une certaine pompe 
qui devient quelquefois précieuse. 

Les mémoires d' Olivier de la Marche, qui embras- Olivier de la 
sent une période de cinquante-trois ans , depuis 1435 
jusqu'en 1488 , sont importans pour l'histoire de la 
seconde maison de Bourgogne. Page de Philippe le 
Bon, Olivier fut nommé ensuite grand-panetier du 
comte de Charolais , et devint dès ce moment le com- 
pagnon inséparable de ce prince. Ce fut lui qu'après 
la bataille de Morat , Charles le Téméraire chargea 
d'enlever la duchesse de Savoie , sœur de Louis XI , et 
il exécuta cette commission sur la route de S. Claude 
à Genève. Il fut fait prisonnier à la bataille de Nancy, 
et ensuite nommé maître-d'hôtel de la duchesse Marie. 
Ce fut à la cour de cette princesse qu'il composa ses 
mémoires pour l'instruction de l'archiduc Philippe, 
petit-fils de son ancien maître. Il mourut en 1502. 
Quelqu'intéressans que soient ses mémoires par leur 
contenu , cependant les fêtes et les futilités du cérémo- 
nial l'occupent trop souvent; n'ayant jamais pris part 
aux affaires publiques, il n'a pas toujours vu les choses 
avec les yeux d'un homme d'état. Son style est très- 
défectueux. 

Le plus spirituel , le plus instruit , le plus éloquent nain» <k 
de tous les auteurs de mémoires depuis Juin ville , fut 
Philippe de Comines , seigneur d'Argenton , né en 
1445. Élevé à la cour de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne , il fut un des ministres de Charles le Té- 
méraire , quitta le duc en 1172 , et entra au service de 
Louis XI, qui l'admit dans son intimité. Ses mémoires 
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sont une des principales sources où nous puisons îa 
connaissance du caractère de ce monarque , qu'il peint, 
non tel qu'il se présente aux yeux de la inorale , mais 
tel que l'envisage la politique. Se mettant au-dessus de 
l'opinion publique qui a condamné tant d'actions de 
Louis Xï, Gommes , sans se joindre aux accusateurs, 
mais aussi sans s'ériger en panégyriste de son héros, 
rapporte ses actions avec le calme et la dignité d'un 
homme d'état qui , placé dans un point de vue élevé , 
méprise les clameurs de la multitude ; et cependant 
jamais les maximes de prudence qu'il met en avant, ne 
sont contraires à la stricte probité. Il traite avec une 
défaveur marquée Charles VIII , dont il désapprouvait 
hautement l'expédition en Italie : le caractère cheva- 
leresque de ce prince ne pouvait pas plaire à un homme 
grave qui avait vu Louis XI gouverner le royaume de 
son château du Plessis. Il tomba dans la disgrâce et 
passa huit mois dans une des cages de fer du château 
de Loches. Aucun historien ne s'est approché aussi 
près de la manière de Thucydide et de Tacite. Il en- 
tendait au suprême degré l'art de raisonner , en parais' 
sant occupé seulement à raconter. 

Comines a développé la politique de Louis XI, ré- 
vélé toutes les intrigues, et fait connaître les causes 
secrètes de tous les évènemens. Après avoir appris par 
ses révélations comment les choses se sont passées, on 
voudrait savoir aussi comment elles ont été sues prie 
peuple , comment le roi voulait qu'elles fussent con- 
nues. Le sort nous a été favorable, en nous conservant 
un ouvrage qui satisfait notre curiosité à cet égard , et 
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dont la lecture , comparée à celles des mémoires de 
Comines , doit être recommandée aux personnes qui 
s'imaginent savoir l'histoire de leur temps , parce qu'ils 
sont pleins de la lecture de tous les journaux , et que 
les gazettes les ont inities dans le secret des cabinets. 

L'homme qui nous a rendu ce service était un gref- T *j>» *• 
fier de l'hôtel-de-ville de Paris , bon bourgeois , qui 
avait connaissance de la surface des choses , sans péné- 
trer jamais jusqu'aux motifs et à leurs circonstances. 
On croit, par de bonnes raisons, qu'il s'appelait Jean 
de Troyes : il était peut-être fils d'un autre personnage 
de ce nom, grand-maître de l'artillerie sous Charles VII. 
Ses mémoires vont depuis l'an 1460 jusqu'en 1483 in- 
clusivement. Us sont connus sous le titre de Chro- 
nique scandaleuse ou médisante , qu'ils ne méritent 
aucunement , et qu'ils doivent sûrement à la charlata- 
nerie du libraire qui les a publiés. La Chronique 
scandaleuse renferme beaucoup de traits curieux qui 
ne se trouvent pas ailleurs elle donne des détails sur 
les mœurs , les habitudes , les usages du temps , sur la 
vie intérieure des habitans de Paris, sur la manière 
dont ils envisageaient et jugeaient les choses j on y voit 
l'effet que les évènemens produisent sur les esprits , et 
aucun ouvrage ne fait peut-être mieux connaître Paris 
tel qu'il était vers la fin du quinzième siècle. C'est 
l'histoire de son temps, comme l'écrirait aujourd'hui 
en France un habitué des salons, en Allemagne un 
abonné au cercle littéraire de sa ville. 

Sous le règne de Louis XI et de Charles VTIT, un R | 1<? « oriqMl 
anonyme entreprit pour la première fois de composer 1 In 
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en prose française une poétique et une rhétorique : il 
porte , on ne sait pas pourquoi , le nom de Y Infor- 
tuné , et son livre est intitulé Jardin de Plaisance 
et Fleurs de Rhétorique. Au commencement du 
F^™7 €,le seizième siècle , Pierre le Fèvre publia le grant et 
vrai Art de plaine Rhétorique : Cicéron et Quintilien 
sont ses maîtres et ses sources. 
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CHAPITRE XV. 

II Angleterre , depuis 1307 jusqu'en 14 G l , et 
l'Ecosse , depuis 1371 jusqu'en 1452. 



SECTION I. 
Règne d'Édourd II , 1307 — 1327. 

■ 

Édouard II y fils aîné d'Édouard I. er 1 , était «âgé Éj 0 H.rd it 
de vingt-trois ans, lorsqu'il monta sur le trône, en 13u7 ~ l3 * i " 
1507. Ç'était un prince débonnaire, dépourvu d'é- Caract^d'k 
nergie, si ce n'est celle de l'opiniâtreté , sans esprit, 
sans persévérance , destiné à être le jouet de qui- 
conque s'emparerait de lui. 

Édouard I." avait ordonné , en mourant , que la 
guerre fût continuée contre les Ecossais, et que ses 
ossemens , portés à la tête de l'armée anglaise , la diri- 
geassent sur le chemin de la victoire. Pour obéir à ce • 
commandement , le jeune roi marcha contre les Ecos- 
sais ; mais l'infatigable Robert Bruce 2 ayant obtenu 
par surprise un avantage sur les Anglais, il renonça 
à l'entreprise et licencia son armée. 

Étant encore prince de Galles, Édouard TI avait Troubk> , 

eu un favori, nommé Pierre Gavaston. Édouard I. ar Te™*™™ 

voyant que ce Gascon corrompait les mœurs du jeune de ^ '" ncl,s,^e • 

prince, l'avait fait sortir du royaume, et, sur le lit 
» Vo) . vol. V , p. 306. » Voy. ibid. , p. 298. 
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de mort , s'était fait promettre par son fils qu'il ne Itf 
rappellerait pas ; mais le nouveau roi n'eut rien de 
plus pressé que de faire revenir cet homme vain, in- 
solent et incapable 5 il lui donna le comté de Cor- 
nouailles qui était revenu à la couronne par l'extinc- 
tion de la famille de Richard, roi d'Allemagne, le 
combla de richesses et d'honneurs , et le maria à 
Marguerite , une de ses nièces. Allant lui-môme en 
France, au commencement de 1508, pour célébrer 
son mariage avec la plus belle femme de l'Europe, 
Isabelle , fille de Philippe-le-Bel , il établit Gavaston 
gardien du royaume , et , à son retour, il lui fit don 
des riches présens qu'il avait reçus du roi de France, 
à l'occasion de son mariage. L'ostentation du favori 
choqua la jeune reine et la noblesse anglaise , et sur- 
tout Thomas de Lancastre , fils d'Edouard le Bossu , 
et cousin-germain du roi , qui ne lui pardonnait pas 
d'en avoir été désarçonné dans un tournoi. Ce prince 
se mit à la t£te du parti qui demandait le renvoi du 
Gascon. Au parlement du 18 mai 1508 , les confé- 
dérés parurent en afmes , et arrachèrent au roi la 
promesse d'éloigner Gavaston x et à celui-ci le serment 
qu'il ne reviendrait pas. Le roi tint parole ; mais il 
conféra à son favori le gouvernement de l'Irlande, 
d'où il le rappela en septembre 1509 , après l'avoir 
fait absoudre de son serment par le pape qui 
néanmoins ajouta pour condition qu'il se soumet- 
trait au jugement de l'Eglise, et répondrait aux 
accusations que ses ennemis avaient portées contre lui. 
Le parlement , cédant aux sollicitations d'Edouard t 
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consentit à ce que Gavaston restât dans le royaume. 

L'exil n avait pas corrigé le présomptueux favori : j.*'^*^ 
le faste qu'il étala, l'empire qu'il exerçait sur le faible l 7™ê. l, ' i * u * rm ~ 
monarque , et surtout les plaisanteries qu'il se per- 
mettait sur le compte des courtisans , révoltèrent les 
grande et la nation. Au parlement du 16 mars 1309 , 
le roi, intimidé par la suite armée dont les barons sV- 
taient fait accompagner, consentit à la formation d'une 
commission composée de sept prélats , buit comtes et 
six barons, qu'on nomma Ordonnateurs et qui furent 
chargés de régler la maison du roi et de réformer les 
abus. Leur pouvoir devait cesser au bout de dix-huit 
mois. Cette commission proposa, en janvierl510,au 
roi et au parlement, une loi fondamentale, qui, à côté 
de plusieurs articles fort utiles et tendant au bien 
commun, qu'elle renfermait, en contenait d'autres par 
lesquels l'autorité royale était réduite à un simulacre. 
Tous les emplois supérieurs de judicature, de finance 
et de guerre devaient être conférés par les barons sié- 
geant en parlement , et le droit de guerre et de paix 
exercé par le roi et les barons. Mais ce qui faisait le 
plus de peine au faible monarque , c'était l'article cpii 
bannissait à perpétuité Gavaston et le déclarait traître 
s'il remettait le pied en Angleterre. 

Edouard II se conduisit, dans ce moment critique, Gu«r»eci«w* 
avec une faiblesse extrême : après avoir déclaré avec 
protestation que, s'il se trouvait que l'un de ces articles 
fût contraire aux droits de la couronne, ou qu'en l'é- 
tablissant, la commission ait outre-passé son autorité, 
un tel article serait considéré comme nul, il sanction- 
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na l'ordonnance ; puis s'étant rendu à York , où il se 
croyait plus libre, il la cassa et rappela Gavaston qui 
était en Flandre. Les confédérés , ayant le comte de 
Lancastre à leur tête , levèrent alors une armée. 
Edouard se sauva à Newcastle, conduisit lui -môme 
par eau son favori au château de Scarborough où il le 
croyait en sûreté , et retourna de là à York. Les con- 
fédérés firent sur-le-champ assiéger Scarborough : le 
12 mai 1512 Gavaston se rendit au comte de Pem- 
broke , à condition que si , au bout de deux mois , le 
roi et PembrokenVtaientpas réconciliés, il serait remis 
en possession de la place. Pembroke conduisit son pri- 
sonnier au château de Dedington dans le comté d'Ox- 
ford, et le confia à une faible garde. Le lendemain, le 
comte de Warwick, qui était probablement d'intelli- 
gence avec Pembroke , surprit ce château, en enleva 
Gavaston et le conduisit à Warwick. Les confédérés 
le firent mettre à mort le 12 juin 1519 , en exécution 
de la loi qui le déclarait traître. 

Le roi ressentit vivement cette offense ; ■ dans le 
premier moment de sa colère , il menaça He sa ven- 
geance tous les nobles qui avaient eu part au meurtre de 
son ami, et fit des préparatifs de guerre dans toutes les 
parties de l'Angleterre. Ainsi armé, il convoqua le 
parlement. Les barons s'y rendirent en armes : le roi 
faiblit. Des légats du pape et des ambassadeurs du 
roi de France, qui avaient interposé leur médiation , 
firent adopter un arrangement par lequel les barons , 
après avoir demandé pardon au roi, obtinrent une 
pleine amnistie. 
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La tranquillité étant momentanément rétablie, on d ,^p^~ 
jugea à propos , en Angleterre, de recommencer la Eco "*' l8M * 
guerre d'Écosse. Robert Bruce, ayant quitté les mon- 
tagnes de la Haute-Ecosse, s'était étendu dans l'E- 
cosse méridionale, où il faisait tous les jours des pro- 
grès. Il trouva des soutiens dans la bravoure de Jacques 
Douglas , cbef d'une famille qui s'est illustrée, et d'É- 
douard Bruce , frère de Robert. Bientôt il ne resta 
plus aux Anglais que Berwick et Stirling, et déjà 
Robert Bruce se préparait à assiéger la seconde de ces 
places. 

Édouard II fit les plus grands préparatifs pour Baume de 
sauver Stirling. Il prit à sa solde des Flamands , des 
Gascons, des Irlandais, et réunit, à ce que prétendent 
les historiens écossais , une armée de 100,000 hom- 
mes. Robert n'en avait que 30,000 •, mais ils étaient 
aguerris et pleins d'enthousiasme. Il prit position à 
Bannockburne , près de Stirling. Les Anglais lui étant 
supérieurs en cavalerie , il fit entourer son armée de 
trappes garnies de pieux et couvertes de fagots et de 
gazon, où les cavaliers anglais, attaquant au grand ga- 
lop , s'empêtrèrent. La perte qu'ils y éprouvèrent ré- 
pandit la confusion dans l'armée d'Edouard. La ba- 
taille eut lieu le 24 juin 1314 j elle fut sanglante et 
décisive contre les Anglais : le roi ne se sauva qu'avec 
peine, il n'osa pas tenter une nouvelle campagne. 

Cette victoire affermit Robert Bruce sur le trône 
qu'il conserva jusqu'à sa mort. Non-seulement il poussa 
ses courses jusqu'à York et Lancastre , tandis qu'É- 
douard, son frère , qu'il avait envoyé en Irlande, y 

ix. 7 
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eut de si grands succès qu'il put se faire couronner 
roi de cette île. Cependant en 1317 il tomba au pou- 
voir des Anglais , et lut décapité à Dundalk. Robert 
Bruce conclut diverses trêves avec les Anglais ; la der- 
nière fut signée pour treize ans, le 30 mai 1323. 
Edouard ne le nomme, dans cette convention, que sire 
Robert de Bruce. 
ht^S^Ji Depuis l'amnistie qu'Édouard II avait accordée aux 
barons en 1312, l'ordonnance de 1311 était tombée 
en oubli. Enhardis par le mauvais succès de l'expédi- 
tion d'Écosse , le comte de Lancastre et son parti de- 
mandèrent qu'on la mît en exécution. La guerre ci- 
vile allait éclater de nouveau; elle fut étouffée par un 
arrangement conclu lé 19 août 1318, auquel le roi 
donna les mains, parce qu'il avait besoin du secours 
des barons pour la guerre d'Ecosse. Il nomma Lan- 
castre son premier ministre ; ainsi ce chef de parti , 
accusé d'être secrètement d'accord avec Robert Bruce, 
se trouva maître du gouvernement. Edouard s'était 
donné un nouveau favori; c'était Hugues Spencer, ou 
le Despenser, jeune bomme qui ne manquait pas de 
mérite, mais dont les bonnes qualités étaient gâtées 
par une grande arrogance et une avidité insatiable ; 
d'ailleurs fils d'un père généralement considéré. Le 
roi lui fît faire un mariage avantageux , et lui conféra 
des terres sur lesquelles d'autres seigneurs formaient 
des prétentions. Il ne fallait pas plus de motifs pour 
faire prendre de nouveau les armes aux confédérés ; 
c'était toujours pour défendre la cause de Dieu et de 
son Eglise. Ils s'emparèrent de Londres, et , sans avoir 
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entendu les deux Spencer dans leur défense, et malgré la 
protestation des prélats contre une procédure si inique, 
firent prononcer par les lords la condamnation et l'exil 
de Spencer père et fils. Ensuite ils forcèrent le roi de 
leur accorder à eux-mêmes une amnistie pour leur 
rébellion. L'autorité d'Edouard était vilipendée. 

Une imprudence de la faction la releva. La reine 
Isabelle , passant devant le château de Lceds , qui ap- 
partenait à un des confédérés, demanda l'hospitalité 
pour une nuit -, elle pouvait d'autant moins douter 
d'un bon accueil qu'elle avait toujours soutenu le 
parti des barons; mais elle fut refusée d'une manière 
ignominieuse, et quelques-uns de ses gens qui s'étaient 
approchés de la porte , furent tués. Le roi fut outré 
de l'injure faite à son épouse 5 il ramassa à la hâte un 
corps de troupes, assiégea le château de Leeds, s'en 
empara , et fit pendre le commandant et quelques per- 
sonnes qui avaient soutenu son insolence. Aussitôt 
après, il tourna ses forces contre les autres barons, prit 
plusieurs châteaux, révoqua l'exil des Spencer, et 
força quelques-uns des chefs les plus mutins à s'hum i- 
lier devant son autorité. Dans le nombre de ceux qui 
furent soumis , se trouvaient les deux M ortimer : ils 
furent enfermés dans la tour de Londres. Des preuves 
de la trahison de Lancastre et de ses liaisons avec les 
Ecossais, étant tombées entre les mains du roi, il 
marcha contre lui et contre Hereford , et poursuivit 
ces deux seigneurs jusqu'à Borougbridge , dans le 
comté d'York. Un corps royal , commandé par An- 
dré Harcley, ayant disputé aux rebelles le passage de 
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A^S^rLÎl ta rivière, il s'ensuivit, le 16 mars 1321 , un combat 

nue de ijancas— * ' 7 

m ' 1821, <kns lequel le comte de Hereford paya sa révolte de la 
Uie, et Lancastre fut fait prisonnier. Le roi fit juger 
cë prince par un conseil de guerre qui le condamna à 
mort. Le petit-fils de Henri III fut décapité , le 19 
mars 1321 , sur une colline près de Pomfret ou Pon- 
tefract , un de ses châteaux. Une vingtaine de ses com- 
plices furent supplicies $ leurs biens confisques échu- 
rent à Hugues Spencer. 
^ Faction» ^de. La puissance des Spencer paraissait solidement éta- 
STn° c îlXite . la blie : l'esprit vindicatif et l'arrogance du fils les pré- 
cipitèrent dans l'abîme et y entraînèrent le roi , qui 
s'était rendu l'instrument des passions de son favori. 
Le peuple manifesta la haine qu'il portait à cette fa- 
mille, en visitant en foule comme un lieu saint la col- 
line où le sang de Lancastre avait coulé 5 mais le peuple 
n'était pas à craindre , tant qu'il était privé de l'appui 
des grands , et ceux-ci étaient abattus. Le méconten- 
tement de la reine Isabelle, que le favori ne ménageait 
pas, et celui de Févêque de Hereford, qu'il persécutait, 
donnèrent aux factieux un nouveau soutien. Isabelle s'é- 
tait rendue à la cour de son frère, le roi de France, pour 
étouffer un démêlé qui allait s'élever entre Édouard II 
et Charles IV, au sujet de l'hommage-lige que le roi 
de France exigeait du roi d'Angleterre 1 ; elle convint 
avec son frère qu'Edouard céderait la Guienne au 
prince de Galles , et que le prince viendrait à Paris 
pour en rendre hommage à son oncle. Les Spencer, 
qui répugnaient d'accompagner le roi en France où ils 
i' Voy. vol. VIII, p. 227. 
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étaient mal vus, et n'osaient pourtant pas le laisser 
partir seul , approuvèrent beaucoup un arrange- 
ment qui les dispensait d'un voyage si désagréable. 
L'arrangement fait par la reine fut approuvé et exé- 
cuté. 

Aussitôt qu'Isabelle eut auprès d'elle son fils , alors 
âgé de treize ans , elle songea à se venger des Spencer- 
Elle avait trouvé en France beaucoup d'illustres exilés 
impliqués dans la chute de Lancastre ; la passion rap- 
procha des intérêts si opposés, et la reine s'unit secrète- 
ment avec ces mécontens. Parmi eux se trouvait Roger 
Mortimer de Wigmore qui , condamné à une pinson 
perpétuelle, avait trouvé moyen d'échapper de la tour 
de Londres. Sa baine pour Hugues Spencer et la 
beauté de sa figure lui gagnèrent le cœur de la reine $ 
il devint son principal confident et son ami intime. 
Rappelée à Londres par son époux , puisque Faffaire 
pour laquelle elle avait été envoyée sur le continent 
était finie, elle refusa d'obéir, sa vie n'étant pas en 
sûreté, disait-elle , tant que les Spencer jouissaient du 
pouvoir. Cependant , pour ne pas compromettre son 
frère qui la soutenait secrètement, elle se rendit en 
Flandre, et, sans le consentement ni du roi, ni 
du parlement, maria son fils à Philippine de Hai->- 
nault. Après avoir pris à sa solde 3,000 Allemands 
ou Flamands, dont Jean, frère du comte de Hai- 
nault , eut le commandement , elle s'embarqua avec 
son fils, avec Edmond, comte de Kent, frère con- 
sanguin d'Édouard II, avec Roger Mortimer et beau- 
coup de barons anglais, et débarqua, le 26 septembre 
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1326, sur la côte de Suffolk, où les comtes de Norfolk, 
Henri, comte de Lancastre, frère, de Thomas qui 
avait été exécuté, et plusieurs évêques se réunirent à 
elle -, l'archevêque de Cantorbéry lui envoya de l'argent, 
et son parti se grossit de jour en jour , parce qu'on ne 
doutait pas qu'elle ne fût venue pour soustraire le roi 
à l'influence des Spencer. 
'ffeSîi Les habitans de Londres ayant déclaré au roi qu'ils 
^ ne combattraient pas contre l'héritier présomptif ni 
contre sa mère , il se sauva avec Hugues dans les mon- 
tagnes du pays de Galles. Les prélats et les barons qui 
étaient avec la reine, s'arrogeant le pouvoir du par- 
lement , déclarèrent le prince de Galles gardien du 
royaume en l'absence de son père. La reine publia un 
manifeste , pour annoncer qu'elle n'avait pris les 
armes que contre les deux Spencer, le chancelier Ro- 
bert de Baldock et leurs adhérens , et mit un prix de 
2,000 livres sur la tête de Hugues Spencer. Le père, 
qui s'était retiré à Bristol , fut pris avec ce château : 
ce vieillard nonagénaire auquel il n'y avait rien à 
reprocher, fut pendu sans forme de procès. Le peuple 
enragé coupa son corps en morceaux , et les donna à 
dévorer aux chiens 5 sa tête vénérable fut exposée sur 
un pal à Winchester. Edouard , son favori et son 
chancelier, furent découverts et arrêtés par le comte 
de Lancastre, le 16 novembre 1326 : Hugues, con- 
duit à Hereford où était Isabelle, fut condamné à 
mort et pendu ; Baldock , maltraité par la populace 
de Londres, mourut en prison ; Edouard II fut con- 
duit à Kenilworth. 

■ 
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Isabelle convoqua un parlement à Londres , pour d .E2 l ^"j°J 
le 7 janvier 1327. Le roi y fut accusé de toutes ses 1327 - 
faiblesses comme d'autant de crimes $ on prononça sa 
déchéance le 13 janvier, et Ton proclama le prince de 
Galles roi d'Angleterre , sous le nom d'Édouard ITI ; 
mais ce prince, âgé de quatorze ans, ayant déclaré 
qu'il n'accepterait jamais une couronne qui apparte- 
nait à son père, à moins que celui-ci ne le lui or- 
donnât, on envoya des députés à Kenilwortk, pour 
négocier la résignation d'Édouard II 5 elle lui fut arra- 
chée par des menaces. Edouard III fut proclamé pour 
la seconde fois , le 20 janvier, et couronné le 1 février 
1327. 

Cependant le peuple commença à revenir de son 
aveugle fureur : le commerce criminel de la reine avec 
Mortimer , que sa passion ne put cacher , excita contre 
elle une animad version générale. Un roi dépourvu des 
vertus nécessaires pour faire respecter son autorité, in- 
capable et indolent , mais auquel il n'y avait pas de vice 
à reprocher, tombé entre les mains de ses ennemis, 
enfermé par une femme criminelle , devint un objet 
de pitié ; bientôt ce sentiment se changea en affection. 
Le comte de Lancastre , son geôlier , ayant refusé 
d'être son bourreau, la reine appréhenda qu'il ne 
voulût être son libérateur. Tourmentée par sa con- 
science, Isabelle éprouvait déjà la punition de ses 
forfaits -, son fils même lui inspira des terreurs : elle 
ne lui permit pas de voir son père , et bientôt elle 
rendit une telle visite impossible. Le 3 avril 1327, le 
prisonnier fut tiré des mains de Lancastre ; on l'en- 
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voya au château de Berkeley , et sa garde fut confiée 
^LTu d K " ^ Thomas lord Berkeley, Jean de Montravers , Tho- 
mas Gournay et William Ogle , qui devaient le sur- 
veiller alternativement , chacun pendant un mois. 
Berkeley le traita hien ; mais les trois autres scélérats, 
qui paraissent avoir servi de modèle aux meurtriers 
de Louis XVIT , épuisèrent leur imagination pour 
trouver des moyens de faire périr leur victime , sans 
avoir recours à la violence : mauvaise nourriture , vê- 
temens qui ne le garantissaient pas contre le froid , 
malpropreté, dérangement continuel de son sommeil, 
tout fut employé pour ruiner sa santé. On rapporte 
qu'un jour Édouard voulant se raser , ils lui firent 
porter de l'eau sale, prise dans le fossé du château, 
et lorsqu'il s'en plaignit, refusèrent de la changer. 
Cet indigne traitement lui fit verser des larmes, et 
lorsqu'il sentit que ses joues en étaient baignées, 
il s'écria que malgré eux, il ferait sa barbe avec 
de l'eau chaude et claire. Comme la santé de ce 
prince qui n'avait que quarante - cinq ans , ré- 
sista trop long-temps à ces atteintes , Mortimer 
envoya l'ordre de le tuer. Pour cacher le crime , 
Gournay et Ogle placèrent le roi sur un lit, l'y 
retinrent violemment, moyennant une table qu'ils 
mirent sur lui, et au travers d'un tuyau de corne, 
lui introduisirent un fer rouge dans le fonde- 
ment, de manière à brûler ses entrailles , sans qu'au- 
cune marque extérieure parut sur le corps. Cet 
horrible forfait fut exécuté le 22 septembre 1327. 
Ce fut en vain qu'on avait espéré le cacher ; les 
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cris du monarque retentissant dans tout le château le 
trahirent. 

La reine et son amant jouirent pendant trois ans 
du fruit de leurs crimes : ils en reçurent la punition 
sous le règne d'Edouard III. 
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SECTION IL 

Règne d'Édouard III, 1327—1377. 

Édouard III , dont le règne dura un demi-siècle , 
et qui vit successivement cinq rois sur le trône de 
France 1 , n'avait que quatorze ans lorsque , par Ja 
renonciation forcée de son père, il monta sur le trône, 
sous la régence de deux archevêques, de trois évêques, 
de trois comtes et de quatre autres seigneurs. Morti- 
mer n'avait pas voulu être de ce conseil $ mais il s'em- 
para de toute l'autorité qu'il partagea avec sa coupable 
amante , et tint le roi tellement entouré de ses affidés, 
que personne ne pouvait en approcher. 
Gu*m> d'à- Les Écossais avant rompu la trêve conclue en 
1325 a , Edouard qui brûlait d'envie de déployer les 
talens militaires avec lesquels il se sentait né , se mit à 
la tête d'une armée de 60,000 Anglais et Brabançons, 
pour marcher contre eux ; mais la supériorité des 
Anglais fut inutile, grâce à l'expérience des généraux 
écossais, comte de Mourray et lord Douglas, et à la 
MnUn de manière de faire la guerre. « Les Escoçois , dit Frois- 
dwEc"».'"" sart , sont durs et hardis, et fort travaillans en armes 
et en guerre,; et quand il veulent entrer en Angleterre, 
ils meinent leur ost bien vingt ou vingt-quatre lieues 
loing que de iour que de nuict. Car ils sont tous à 

1 Philippe V, Charles VI, Jean I le Posthume , Jean II et 
Charles V. 
» Voy. p. 98 Je ce vol. 
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cheval les uns et les autres, horsmis la truandaille qui 
les suyuent à pied. Les chevaliers et escuyers sont bien 
montés sur grans roucins , et les autres communes et 
gens du païs sur petites hacquenées ; et si ne meinent 
point de charroy , pour la diversité des montaignes 
qu'ils ont à passer "parmi ce païs deNorthombclande, 
et si ne meinent nulles pourveances de pain ne de vin. 
Car leur usage est tel, en temps de guerre, et leur 
sobriété, qu'ils se passent bien assez longuement de 
chair cuitte à moitié , sans pain , et de boire eaue de 
rivière sans vin , et si n'ont que faire de chaudières et 
de chauderons. Car ils cuisent bien eux-mêmes leurs 
bêtes quand ils les ont écorchées , et si savent bien 
qu'ils trouveront à grand foison au pays li où ils 
veulent aller : pourquoi ils ne portent aucune pour- 
veance. Car chacun emporte entre la selle de son 
cheval et le pnon une grande pièce plate; et si 
trousse derrière luy une besace pleine de farine, en 
telle entente que quand ils ont tout mangé de terre 
cuite que leur estomach leur semble estre vague et 
affoibli , ils gettent celle pièce plate au feu et détrem- 
pent un petit de leur farine ; et quand celle pièce est 
échauffée, ils gettent de celle clere paste sur celle 
chaude pièce et en font un petit tourtel en manière de 
flamiche ou de buignet , et le mangent pour conforter 
leur estomach. Parquoy ce n'est pas grand merveille, 
s'ils font grans journées plus qu'autres gens. » 

La campagne de 1327 s'étant passée sans résultats , 
on accusa Mortimer d'avoir été d'intelligence avec les 
ennemis de l'état. Craignant le sort des Spencer, et 
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voulant raffermir son autorité chancelante , il profita 
des dispositions pacifiques de Robert Bruce qui , sen- 
tant la diminution de ses forces physiques, désirait 
assurer le trône à David , son fils mineur. Il conclut 
ÏÏ?ST avec luila paix à York, le 1 er mars 1328. ÉdouardlII 
»ou\eraixic(é»ur TenOnCa à toute prétention à la suzeraineté ou à la 

propriété de l'Ecosse , et reconnut Robert comme roi 
indépendant de ce pays. . Celui-ci promit de payer 
30,000 marcs à l'Angleterre. Jeanne , sœur d'É- 
douard, fut fiancée à David. Edouard rendit aux 
Ecossais la pierre de Scone, sur laquelle leurs rois 
avaient été anciennement couronnés, et qui depuis 
trente-deux ans se trouvait en Angleterre l . 
Révolte et Le parlement assemblé à Northampton , le 24 juin 
momi,c«m< e d* 1328, confirma ce traité, mais la nation n'en mur- 
mura pas moins hautement. Les comtes de Lancastre, 
de Kent et de Norfolk , mécontens de l'autorité que 
s'arrogeaient la reine mère et son favori , protestèrent 
par un manifeste contre toute l'administration exis- 
tante , comme pernicieuse au royaume. Roger Morti- 
merqui venait de se faire nommer comte de la Marche, 
prit un moyen diabolique pour frapper les mécontens 
de terreur , et paralyser leurs bras. A son instigation, 
des traîtres affectant un grand attachement pour la 
famille royale, confièrent secrètement au comte de 
Kent qu'Édouard II , son frère , vivait encore et était 
renfermé dans le château de Corft. Le prince ajoutant 
foi à cette fable , fit une tentative pour délivrer l'au- 
guste prisonnier. Son action fut représentée au parle- 
i Vor. vol. V, p. 294. 
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ment comme un crime d'état ; l'assemblée le condamna 
à mort , et la reine et son indigne favori s'empressèrent 
de faire exécuter la sentence avant que le jeune roi 
pût y mettre obstacle. Ainsi , le fils d'Édouard I. er et 
de Marguerite de France fut décapité, le 19 mars 
1330 , et ses biens furent confisqués au profit d'un fils 
de Mortimer. ' ' 

Mais l'heure de la vengeance avait sonné. Depuis «Vai'o^ 
long-temps Edouard III supportait avec une noble in- limer * 
dignation sa dépendance d'une mère coupable et d'un 
infâme suborneur. Parvenu à l'âge de dix-huit ans , il 
résolut de s'y soustraire , de se saisir du gouvernement, 
et de prouver au monde son innocence , en frappant 
le meurtrier de son père. Toutes les mesures pour 
exécuter ce coup furent convenues avec lord Montagu 
et quelques autres seigneurs. La reine s'était retirée 
avec son amant au château de Nottingham, et y avait 
conduit le roi. Edouard III gagna sir William Eland , 
commandant de ce château , pour que dans la nuit du 
19 octobre 1350 , il y laissât entrer lord Montagu et 
ses amis par une allée souterraine inconnue à Morti- 
mer : dès qu'ils furent arrives il se joignit à eux. On 
trouva le favori avec l'évêque de Lincoln , dans une 
pièce attenante à la chambre de la reine. Cette prin- 
cesse ayant entendu du bruit , ne fut pas assez maîtresse 
d'elle-même pour cacher sa passion ; elle supplia le roi 
d'épargner êon gentil Mortimer, son plus cher ami. 
Sans se laisser toucher par des propos si honteux dans 
la bouche d'une mère , d'une reine , le roi fit arrêter 
Mortimer , qu'on transporta à la tour de Londres. 
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Edouard annonça à la nation , par une proclamation, 
qu'il avait pris les rênes du gouvernement, et convo- 
qua un parlement à Westminster. Mortimer fut accusé 
d'avoir usurpé le pouvoir du conseil de régence d'être 
le meurtrier d'Edouard II ; d'avoir entraîné par une 
coupable manœuvre le comte de Kent dans une entre- 
prise qui l'avait perdu ; d'avoir dilapidé les revenus 
de l'état, et de s'être approprié 20,000 marcs payés 
par le roi d'Ecosse. Les pairs déclarèrent tous ces 
crimes notoires , et condamnèrent Mortimer à mort. 
Attaché à la queue de deux chevaux , il fut traîné , le 
29 novembre 1330 , à Elmes, près de Londres, et 
accroché à un gibet. La reine Isabelle dut, peut-être , 
à l'intercession du pape, de ne pas subir de juge- 
ment 1 ; privée de sa fortune , elle fut enfermée pour 
le reste de ses jours au château de Risings; le roi assi- 
gna 3,000 marcs par an pour son entretien. Elle y vécut 
encore vingt-sept ans. 
David ii , roi Une révolution arrivée en Ecosse , fournit à 
Édouard III une bonne occasion de faire revivre ses 
prétentions à la suzeraineté de ce royaume. Robert l." 
Bruce, mourut en 1329. Avant d'expirer, il ordonna 
que , puisque les embarras de son règne ue lui avaient 
pas permis d'accomplir le vœu d'aller en Terre-sainte, 
son cœur y fût porté pour être présenté au S. Sé- 

1 Obsecramus te , fili , dit Jean XXII dans une lettre à Edouard, 
per visecra misericordiae Jesu Christ i , ut matris pudori quantum 
secundum deura poteris, velis parcere , et ejus lapsum , si quis 
( quod absit) fuerit, non publicare sed quantum bono modo pot- 
eris, ipsum potius stadeas occultai*. Ap. RATKALD. 
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pulcre *. Robert eut pour successeur David II, son 
fils , âgé de six ans. Randolphe , comte de Mourray,fut 
nommé régent pendant la minorité du roi. A cette 
époque plusieurs seigneurs anglais renouvelèrent leurs 
plaintes contre le gouvernement écossais , qu'ils accu- 
saient de ne leur avoir pas rendu leurs terres confis- 
quées pendant la dernière guerre , quoique cette resti- 
tution eût été stipulée dans un article de la paix dTork 
en faveur de quelques-uns d'entre eux ; on pourrait 
dire que la conduite de ce gouvernement était fondée 
en justice , précisément parce que la stipulation était 
individuelle; en supposant toutefois qu'elle avait été 
exécutée à'' l'égard de ceux qui avaient été nommés ; 
mais lord Reaumont, qui était de ce nombre, se plai- 
gnait d'avoir éprouvé un déni de justice. Pour trou- 
bler la paix dont l'Écosse jouissait , il ramena de France 
Édouard, fils du roi Jean Raillol 2 , et l'engagea à 
faire valoir ses prétentions sur le trône d'Ecosse. 
Édouard III qui, par un article du même traité 
dTork , s'était soumis à payer au pape une amende 
de 20,000 livres st., si dans les premières quatre années 
il violait la paix , refusa de prendre part à l'entreprise 
du jeune Raillol ; il défendit même à Beaumont et à 
ses amis de lever des troupes en Angleterre ; ces sei- 
gneurs qui savaient, peut-être, que le roi désirait en 
secret d'être désobéi , ne tinrent aucun compte de ses 

1 Guillaume Douglas qu'il chargea de cette commission , en pas- 
sant par l'Espagne , prit part à une bataille contre les Infidèles et y 
përil. 

• Voy. vol. V, p. 292. 
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ordres. Édouard Baillol ne pouvant entrer en Ecosse 
par le nord de l'Angleterre , parce que les frontières 
étaient garnies de troupes, s'embarqua avec 5,000 
hommes à Holderness , et mit pied à terre le 6 août 
1352 à Kinghorn , dans le comté de Fife. Les Ecossais 
n'avaient dans ce moment aucun chef distingué par sa 
bravoure ou ses talens militaires j Douglas avait péri 
en Espagne dans un combat contre les Arabes l , le ré- 
gent Mourray venait de mourir , et son successeur , le 
comle de Marre, manquait des qualités requises pour 
ce poste. S'étant opposé à Edouard Baillol , à la tête 
de 40,000 hommes, il fut défait et tué, le 11 août 
1352 , dans une bataille meurtrière qu'il donna sur la 
rivière d'Earn. La prise de Perth et la soumission de 
presque toute l'Ecosse , furent les fruits de cette vic- 
toire. Édouard Baillol fut couronné à Scone , le 24 
Edouard septembre 1552, et le jeune David transporté en 

cHMt roi France j mais , le 21 décembre 1352 , Archibald Dou- 
glas , chef des Ecossais du parti de Bruce , surprit 
l'imprudent Édouard à Annan , et le força de se sau- 
ver en Angleterre. 
idou«rd peu de temps avant sa déroute , savoir le 23 no- 

v iu ^ mr de vem ^ re 1352 , Baillol, pour s'assurer l'assistance d'E- 
douard III, avait passé à Roxborough un acte par 
lequel il promit de se reconnaître vassal de l'Angle- 
terre. En conséquence le roi d'Angleterre ramena 
Mit. de Baillol en Écosse , et défît , le 19 juillet 1353 , à Hali- 

Halidown-HUl , 7 , 7 J 7 

1333, down-Hill, les Ecossais commandés par Archibald 

Douglas. Cette bataille meurtrière moissonna la fleur 

1 Voy. la note de U page 111. 
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cîe la noblesse écossaise , et coûta la vie à Douglas. Le 
parlement d'Edinbourg reconnut, le 11 février 1334, 
la suzeraineté de l'Angleterre , et Edouard III se fît 
céder le comté de Berwick , et les châteaux et comtés 
de Roxborough , Selkirk, Édinbourg, Haddingtoun , 
Linlithgow, Peebles et Dumfries. C'était abuser de la 
victoire ; aussi Edouard eut-il à peine retiré ses troupes B jj^ , 0 0 l u * ra 
que les Ecossais chassèrent son protégé et reconnurent pui ~- 
de nouveau David. Leur soulèvement impliqua le roi 
d'Angleterre dans une longue guerre, que les affaires 
de France ne lui permirent pas de pousser avec toute 
la vigueur qu'il aurait voulu. 

Ce fut en 1328 que mourut Charles IV le Bel, roi ration 

7 d'Edouard III) 

de France , et qu'Edouard III commença à former des l » * 

7 1 » brance. 

prétentions sur cette couronne , que pourtant il ne fît 
valoir, les armes à la main, qu'en 1538. Nous avons 
parlé 1 de tous les évènemens de cette guerre qui com- F Ga,!rr [J£ 
bladegWÉdouardlII^tplustardson ûls aîné 
Edouard, qu'à cause de la couleur de son armure, on 
appelait le Prince Noir. Cette guerre nous donne 
toutefois l'occasion de faire ici une remarque concer- 
nant l'état de l'agriculture en Angleterre : un fait cu- 
rieux qui prouve que dès le milieu du quatorzième 
siècle ce pays était riche en troupeaux de brebis , c'est 
que les subsides que le parlement vota en 1339 n'é- 
tant pas entrés assez promptement , le parlement fit 
remettre au roi 20,000 sacs de laine, comme un objet 
qu'on pouvait très- facilement changer eu argent dans 
les Pays-Bas. Effectivement nous avons vu dans un 

i Voy. vol. VIII, p. 223. 

ix. 8 



♦ 
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des précédera chapitres, que les Pays-Bas étaient 
riches en manufactures de drap fins , pour lesquelles 
ils tiraient la laine d'Angleterre. 
iU'.zi\\r d« La bataille de CrécVi du 26 août 1546, où Edouard 

C^y, 1316. J7 m 7 

et son fils, le Prince Noir, défirent complètement les 
Français, est l'événement le plus remarquable de la 
guerre de France. Nous en avons suffisamment parlé 
ailleurs *; cependant à ce que nous en avons dit, nous 
ajouterons que la tête du roi de Bohême, dont le corps 
fut trouvé sur le champ de bataille, était couverte 
d'un casque ombragé de trois plumes d'autruche, avec 
cette devise : Ich dieu (je sers ). En commémoration^ 
de cette victoire, le Prince Noir adopta ces plumes et 
cette devise , et tous les princes de Galles jusqu'à nos 
jours , les ont portées dans leurs armes. 

Plusieurs historiens modernes ont prétendu que 
dans la bataille de Crécy les Anglais se sont servis de 
eanons , et ils ont cité le témoignage de Villani ; mais 
les bombardes dont parle ce Florentin, étaient une 
espèce de balliste avec laquelle les Anglais lançaient 
des balles ardentes. 
Compta J«? La reddition de Calais , où Edouard fit son entrée, 
eu», 1347. j c ^ ao £ t 1347, fut le plus beau fruit de sa victoire s 
cette ville d'où le vainqueur expulsa tous les habitans 
français, devint le principal entrepôt des laines, des 
cuirs, de l'étain et du plomb que les étrangers tiraient 
d'Angleterre. Les supplications et les larmes de la 
reine, Philippine de Hainault, sauvèrent, ditron, la 
mémoire d'Edouard de l'infamie , dont il allait Va cou- 

iVoy. vol. VIII, p. 237. 
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vrir en ordonnant le supplice d'Eustache de S. Pierre 
et des autres citoyens qui s étaient dévoués à la mort. 
Sans vouloir ravir à cette princesse la gloire qui lui 
est due, nous sommes heureux de lire, dans Froissart, 
qu'en envoyant ces infortunés au supplice, Édouard 
donna à sa suite un coup-d'ceil expressif. Ce mouve- 
ment du roi héros nous autorise à croire que tout en 
affectant la colère, il voulait que les patriotes de Ca- 
lais fussent épargnés ». 

» Nous allons placer ici le récit intéressant «le Froissart. « Quand 
messire Gautier (de Manny ) eut présenté ces six bourgeois aa roi t 
ils s'agenouillèrent et dirent à jointes mains: Gentil sire roy, veez- 
nous ici six qui avons été bourgeois de Calais et grans marcbans. 

1 vous apportons les clefs de la ville et du chatel , et nous mettons 
en votre pure voulonté pour sauver le remanant du peuple de Calais 
qui a souffert moult de griefs. Si veuillez avoir pitié et mercy de 
nous, par vostre haute noblesse. Lors plorèrent de pnié les comtes, 
barons, chevalier* et autres qui illec estoient assemblés en grand 
nombre. Le roi regarda sur eux très depitement. Car moult hayoit 
le peuple de Calais pour les grans contrariétés et dommages que le 
temps passé sur mer lui avoiciit faits , si commanda qu'on leur 
tranchast les testes. Tous prioient au roi si acortes qu'ils pouvoient 
qu'il en vousist avoir mercy, mais il n*y vouloit entendre. Lors 
messire Gautier de Manny dit: Haa , genlil sire, veuillez refréner 
votre courage, vous avez la renommée de souveraine noblesse. Or ne 
veuillez faire chose par quoi elle soit amendric ne qu'on puisse par- 
ler sur vous en nulle vilennie. Toutes gens diraient que ce seroit 
cruauté, si voûs faissiez mourir si honnestes bourgeois, qui de 
leur voulonté se sont mis en votre mercy pour les autres sauver. 
Âdonc guigna le roi et dict: Soit fait venir le coupe-teste. Ceux de 
C alais ont fait mourir tant de mes hommes qu'il convient ceux-ci 
mourir aussi. Adonc la royne d'Angleterre , qui estoit moull en- 
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La peste qui, en 1348 et 1349 , désola l'Angleterre 
comme la France, donna du répit aux armes des deux 
nations. L'Angleterre perdit, à ce qu'on dit, par cette 
^ contagion , plus de la moitié de sa population. 
bîê/d'É- Pendant la lutte entre Edouard III et la France, la 
guerre d'Écosse continuait toujours, et» Robert Stuart, 
qui, en l'absence de son oncle % le roi David, gou- 
vernait ce pays , remportait plus d'un avantage sur les 
Anglais. En 1541, Edouard poussa, avec 46,000 
hommes jusqu'à Ncwcastle, ruais la flotte qui lui ame- 
nait les subsistances ayant été dispersée par des coups 
de vent, il conclut, en décembre, une trêve par la- 
quelle les Ecossais promirent de le reconnaître pour 
leur souverain, si David ne revenait pas avant le 
l. er juin 1542. David arriva avant ce terme (le 4 mai 
1542) avec des forces considérables composées de 
Français , d'Écossais, de Dauois et de Norvégiens, en- 
vahit l!Angleterre , conclut ensuite une trêve pour 
deux ans , et fut compris dans celle qu'Edouard fit 
avec la France en 1543 2 . Par la suite Philippe de Va- 
lois, voulant forcer le roi d'Angleterre de lever le siège 

ceinte , se mit à genoux en j lofant et dit : Haa , gentil site , depuis 
que je repassai la mer, je ne vous ai rien requis. Or vous prie hum- 
blement en don que pour le fds de Sain e Marie et pour l'amour de 
moi vous veuillez avoir de ces six hommes inercy. l.e roy la re- 
garda et se leut une pièce ; puis dit : Haa , Dame , j'aimasse mieux 
que vous fussiez autre part que cy. Vouî me priez ci acorles, que je 
ne puis vous ëconduire. Si les vous donne à voslre plaisir. 

» Robert Sluart était fils de Marioric ou Margeric Brnce , sœur 
de David II. 

» Voy. p. 235. 
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de Calais , engagea David Bruce à recommencer les 

hostilités, mais la courageuse Philippine réunit un 

corps de 12,000 hommes, dont elle donna le cominan- jip ^ n ^ f n * | p l 5;, 

dément à lord Piercy , se mit elle-même à leur tête, *Hj£TîaS^r 

livra bataille, le 17 octobre 1347 , à Nevii's Cross, 

près Durham, à 30,000 Ecossais, et les mit en déroute. 

David tomba entre les mains de la reine qui l'enferma 

dans la tour de Londres-, après quoi elle alla joindre 

son époux devant Calais 1 . 



L'Ecosse fut dès-lors partagée en deux moitiés: Ro- Abdicf.on 
bert Stuart défendait les droits de son oncle dans les m» ^ 5G - 

M 

comtés septentrionaux ; Edouard Baillol était reconnu 
dans quelques comtés du midi , ou plutôt les Anglais 
y régnaient sous sou nom. Ce simulacre de monarque, 
dégoûté du rôle qu'on lui faisait jouer, abdiqua , le 20 
janvier 1335 , à Roxborough , en faveur du roi d'An- 
gleterre, en se réservant une pension dé 2,000 livres 
sterlings. 11 mourut quelques années après , sans lais- 
ser de postérité. 

Enfin, le 5 octobre 1337, Edouard 111, entière- Dayid iw 

7 7 7 «t ref- 1 

ment occupé des afFaires de France , et voyant que la jjg 
conquête de l'Ecosse n'était pas plus avancée par la 
captivité de son souverain , rendit la liberté à David 
Bruce , qui s'engagea à lui payer 100,000 livres ster- 
lings en dix termes. En même temps il fut conclu une 
trêve de dix ans entre l'Angleterre et l'Ecosse , et on 
Ja prorogea ensuite. David mourut le 22 février 1571. 
Alexandre Sutherland V , fils de Mathilde, sa sœur aî- 
née , qu'il avait désigné pour son successeur , étant 
» Voy. Vol VIII, p. 237. 
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stliîÎT^.'d'B- mort avant mi > le trône passa au fils de Mariorie ou 
SSSo.' 1371 ~ Margerie , sa seconde sœur : ce prince , appelé Ro- 
bert Stuart , descendait au septième degré de Gautier, 
que le roi Malcolm III avait créé, vers 1100 , stuart 
ou grand maître du royaume. Ce fut par Robert que 
la ligne aînée de cette maison monta sur le trône 
d'Écossc , auquel elle fournit sept monarques, jusqu'à 
Marie Stuart, l'héritière du septième qui, par sont 
mariage, fit passer la couronne dans la seconde ligne , 
celle de Darnley. 
iVto'ibfo* Edouard devait à ses guerres l'affermissement de son 
, * mi,ère ' 1349, autorité royale : ses barons, dont l'ambition avait 
trouvé jusqu'alors un aliment dans les factions, se ser- 
rèrent autour d'un prince dont l'esprit chevaleresque 
fournissait aux braves tant d'occasions de se signaler et 
d'acquérir des richesses. Ce fut sans doute pour en- 
tretenir leur émulation et raffermir leur attachement , 
qu'Edouard 111 fonda, en 1349, l'illustre ordre de la 
Jarretière, qui, jusqu'à ces derniers temps, n'avait 
jamais compté plus de vingt-cinq membres , nombre 
fixé par son institution. On a beaucoup disserté sur 
l'origine de cet ordre et de sa devise : Hony soit qui 
mal y pense ; la question ne peut être décidée, faute 
de documens historiques. L'opinion vulgaire d'après 
laquelle une jarretière que la comtesse de Salisbury , 
dame des pensées du roi , avait perdue en dansant , et 
qu'on vit entre les mains d'Edouard , donna lieu à la 
fondation de l'ordre, ou plutôt à sa dénomination et 
à sa devise, ne repose sur aucun témoignage contem- 
porain , mais elle est probable , parce qu'elle con- 
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vient à la galanterie qui s'alliait si bien à l'esprit de 
chevalerie. Une autre opinion d'après laquelle l'ordre 
a été fondé en mémoire de la bataille de Crécy, où 
l'on avait donné pour mot, garter, c'est-à-dire jarre- 
tière , serait plausible si elle expliquait l'origine de la 
devise ». 

Edouard III eut de plus brillans succès encore dans „ ■■•• î,l ?„& 

A Poitiers loiM». 

la guerre de France sous Jean II que sous Phi- 
lippe VI. Labataille de Poitiers* du 18 septembre 1356*, 
la captivité du roi de France illustrèrent cette époque. 
Nous en avons suffisamment parlé dans le chapitre 
consacré à l'histoire de France ; cependant , à ce que 
nous en avons dit, nous croyons devoir ajouter le 
trait suivant emprunté deFroissart, qui peint l'esprit 
chevaleresque du temps. Parmi les chefs qui entou- 
raient le prince avant la bataille pour le conseiller, se 
trouvait Jacques d'Andelée. Quand il vit quela bataille 
allait commencer, il dit au prince : « Monseigneur, 
j'ai servi tousiours loyalement Monseigneur vostre père 
et vous aussi, et ferai tant comme je vivrai. Cher sire, je 
vous le monstre pourtant que jadis je vouoy qu'à la pre- 
mière besongne ou le roi vostre père ou l'un de ses fils 
seroit,je seroisle premier assaillant et le meilleur com- 
battant de son coté ou jemourroys en la peine. Si vous 
prie très chèrement , en guerdon que je feisse onc- 
ques du service au roi vostre père et à vous aussi, que 
vous me donnez congé que de vous à mon honneur je 

1 Encore pourrait-on demander si ce ne fut pas précisément l'a- 
venture (!«• la comtesse de Salisbury qui fit choisir un mot d'ordre 
si peu usité. 
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puisse partir et moy mettre en estât d'accomplir mon 
vœu. Le prince lui accorda et lui dit : Monseigneur 
James , Dieu vous doint huy grâce d'estre le meilleur 
des autres. A donc lui bailla il la main ; et se partit 
le chevalier du prince et se meit au premier front de 
leurs batailles , accompaigné tant seulement de quatre 
escuyers qu'il avoit retenus pour son corps garder. Or 
vint mess ire James tout devant pour combattre la 

bataille des maréchaux de France Monseigneur 

James d'Andelée, en la garde de ses quatre escuyers 
et respée en sa main estoit au premier front de ceste 
bataille et trop en sus de tous les autres , et li fa isoit 
merveille d'armes.... Oncques ledit chevalier ne n'y 
print prisonnier la journée, mais tousiours entendoit 
à combattre et d'aller sus ses ennemis... Messire James 
d'Andelée , par l'aide de ses quatre escuyers, se com- 
battit tousiours au plus fort de la bataille , et fut 
durement navré au corps et au visage , et tant que 
fofce et alaine luijpeurent durer, il se combattit et 
alloit tousiours avant , et tant qu'il fust moult em- 
pesché. Adonc sur la fin de la bataille le prinrent ses 
quatre escuyers qui le gardoient, et l'amenèrent moult 
foible et fort navré au dehors de la bataille delez une 
haye pour luy un petit refroidir et éventer. Si le 
désarmèrent le plus doucement qu'ils peurent et en- 
tendirent à ses playes bander et coudre les plus pé- 
rilleuses. » v t 

Le prince de Galles ayant récompensé ce brave par 
un don de 500 marcs de revenu, Andelée les résigna 
entre les mains de ses quatre écuyers. Le prince , 
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loin d'en vouloir à Andelée d'avoir disposé du don 
qu'il lui avait fait, l'en loua et lui fît un nouveau pré- 
sent de 600 marcs de revenu. 

La paix de Bretigny, du 8 mai 1360 l 9 valut à 
l'Angleterre , outre la Guienne qu'elle tenait aupara- 
vant , la possession et la souveraineté du Poitou , de la 
Saintonge, du Périgord, de l'Agénois, du Limosin, du 
Quercy , du Rouergue , de l'Àngoumois , de Calais , 
de Guines, de Montreuil et du comté de Ponthieu. 

Les grands exploits d'Edouard, fils aîné du roi d'An- S ^°^ A ^ A 
.gleterre, ses vertus qui le rendaient encore plusintéres- H» il * iM > l36i 
sant, furent récompenses, enl362, par un témoignage 
de satisfaction que lui donna son père, en lui abandon- 
nant, comme grand fief de la couronne d'Angleterre, 
la Guienne et la Gascogne à titre de duché d'Aquitaine. 
Le nouveau duc et son épouse , Jeanne de Wood- 
stock , nommée la belle demoiselle de Kent/, fille 
d'Edmond, comte de Kent, que la reine Isabelle avait 
fait décapiter en 1329 2 , établirent leur résidcnceà Bor- 
deaux , où ils tinrent cour avec une splendeur royale. 
Nous aurons une occasion de parler de l'expédition 
que le duc d'Aquitaine et Bertrand Duguesclin firent, 
dans des intérêts opposés, en Castille. Cette entre- 
prise chevaleresque devint l'origine d'une nouvelle 
guerre entre la France et l'Angleterre, qui fut beau- 
coup moins heureuse que les premières, mais four- 
' nit à Jean de Gand ou de Gaunt , duc de Lanças tre ? 
troisième fils du roi , occasion d'acquérir de la gloire 
militaire. Toutefois ce prince , bien secondé par Ro- 

1 Voy. vol. VIII , p. 271. • Voy. p. 108, de ce vol. 
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bert Knowles et par Jeali deGrailly, captai dcBuch T 
ne put prendre le dessus sur le connétable de France , 
et les ducs d'Anjou et de Berry , frères du roi de 
France , et l'Angleterre fut dépouillée de toutes ses 
possessions sur le continent, à l'exception deBayonne, 
Bordeaux , Cherbourg et Calais > . 

Le roi perdit, en 1369 , son épouse, Philippine de 
Hainault,mèred'unepostérilénonibreuse.EdouardIII, 
qui , dans sa jeunesse , avait montré une si gande ac- 
tivité, des qualités imposantes , des talens éblouis- 
sans, la valeur d'un soldat , et la générosité d'un 
chevalier, tomba , dans les dernières années de sa vie, 
dans le mépris par son faible pour les femmes et par 
son indolence. Alix Perrers, sa maîtresse , le gou- 
vernait absolument ; entraînée par son goût pour les 
plaisirs , elle lui fit faire des choses* indignes de son 
caractère et de son âge. Edouard abandonnait 1 admi- 
nistration de l'état à son fils le duc de Lancastre, qui 
n'avait pas les formes agréables. Le roi eut le chagrin, 
lorsqu'cn 1576 il demanda des subsides au parle- 
ment, d'entendre les communes se plaindre de sa 
mauvaise administration; outrage dont ses lauriers 
auraient dû le mettre à couvert. 11 fut obligé de dé- 
pouiller le duc de Lancastre du gouvernement , et 
de renvoyer Alix et plusieurs de ses conseils. 
Mnrt <i'K- Le parlement était encore assemblé, lorsque le cœur 

>unrd 'o Noir. * , A 

i7Q ' paternel d'Edouard III fut frappé d'un coup qui plon- 

gea le royaume dans le deuil. Le Prince Noir languis- 
sait d'une maladie qu'il avait gagnée en.Castille *, il en 
» Vuj. ( vol.Vm,p.3i3. 



Digitized by Google 



SECT. II. EDOUARD III, 1327 — 1377. 123 

mourut le 8 juin 1376. Le roi chercha des consola- 
tions en rappelant auprès de sa personne le duc de 
Lancastre et la belle Alix. 11 déclara prince de Galles 
etson successeur au trône Richard,'fils du Prince Noir, 
enfant âgé de dix ans, et ordonna qu'on lui prètâtle ser- 
ment éventuel; 11 négocia ensuite la paix avec la France; 
mais comme il ne put jamais se résoudre a rendre Calais 
que les Français voulaient racheterpar des provinces, il 
légua la guerre à son successeur; car il mourut, le 21 juin . 
1377, à sa maison de Shene, âgé de soixante-cinq ans. 

Les Anglais regardent le règne d'Edouard llf Jvîa^Smt 
comme l'époque la plus brillante de leur histoire ; 
leur orgueil , flatté de la supériorité qu'ils maintin- 
rent pendant des années sur une nation rivale , leur 
fait approuver toutes les actions d'Edouard, en tant 
qu'elles étaient en rapport avec ses entreprises guer- 
rières. Néanmoins celles-ci méritent moins d'éloges 
que son administration intérieure , aussi long-temps 
au moins que son dévouement a une maîtresse co- 
quette ne lui fît pas perdre la considération publique. 
Son affabilité , sa bonté et sa générosité le firent 
aimer des grands , eu même temps que la gloire 
qu'il avait acquise sur le champ de bataille les main- 
tenait dans la,, soumission et le respect. Ses guerres 
injustes avec la France et avec l'Ecosse étaient les 
fruits de son ambition ; mais les talens éminens qu'il 
développa, lui valurent l'admiration de l'Europe , et 
entretinrent l'esprit de chevalerie qui caractérise son 
siècle : elle fit oublier les horribles déprédations qu'il 
se permit dans les deux pays. 
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Avant Édouard IH , Y Angleterre ne fabriquait que 
des draps communs et envoyait toutes ses laines fines 
dans les Pays-Bas, d'où elles lui revenaient changées 
en draps. Edouard défendit l'exportation de la laine 
et l'usage des draps étrangers mais cet ordre ne fut 
observé que pendant une seule année , parce que le 
rapport des douanes en souffrit un trop grand préju- 
dice, et que le roi avait besoin d'argent pour ses guer- 
res françaises. 



fn£Lte S Zt L'animosité contre les Français , qui s'accrut par 

• emiilacoc dans 
let 
Min 



Sm, F* ^ GS 8 uerrcs d'Edouard , provoqua un acte du parle- 
Wn anglaise , ment relatif à la langue du pays. Depuis la conquête 
par Guillaume , la- conr , les barons , les tribunaux 
composés de Normands parlaient la langue qu'ils 
avaient apportée, c'est-à-dire la langue d'Oil ou le 
français -wallon. L'ancienne langue anglo-saxonne, 
mélange du danois et du teutonique, ne resta que 
dans la bouche du peuple. Mais dans un espace de 
trois siècles les vaincus apprirent quelque chose de 
leurs vainqueurs , et ceux-ci condescendirent à adop- 
ter une partie de l'idiome populaire ; ce fut ainsi 
que se forma successivement ce mélange de kymr, 
de danois , d'allemand , et d'un français, corrompu 
par une prononciation bizarre, qu'on a nommé 
langue anglaise. Du temps d'Édouard III , on 
crut s'apercevoir que cette langue était assez culti- 
vée pour remplacer la française , et un acte du parle- 
ment, de 1362, ordonna qu'à l'avenir l'usage de la 
langue française cesserait devant les tribunaux et au 
parlement. 
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Outre le Prince Noir , Edouard avait perdu , par do *" f j'i'j", 1 
une mort prématurée, son second fils Lionel dit d'An- 
vers , qui laissa une fille nommée Philippine de Cla- 
rence; nous la remarquons parce qu'elle fut la souche des 
Mortiraer, que nous verrons, par la suite, prétendre au 
trône d'Angleterre , et dont les droits se confondirent 
ensuitè avec ceux de la branche dite Rose blanche* 
Edouard III laissa trois autres fils : 1.° Jean de Gand, 
souche de la branche de la Rose rouge, dans laquelle 
se confondirent les prétendus droits de la branche de 
Lancastre , issue d'Edmond le Bossu , frère d'E- 
douard I. er ; 2.* Edmond de Langley, duc d'York, 
tige de la branche d'York, ou de la Rose blanche; enfin 
5.° Thomas de Woodstock, duc de Glocestre. Les 
filles d'Édouard III n'ont pas d'intérêt historique.- ' 

La constitution anglaise qui, sous Édouard II, s'é- 
tait consolidée sans bruit , prit des développemens 
importans sous Edouard III. Les besoins d'argent de' 
ce prince le forcèrent très-souvent à avoir recours aux 
Etats, et pendant les cinquante années de son règne le 
parlement fut assemblé soixante-dix fois. Dans les pre- 
mières années , le droit des députés des villes se bornait 
encore à accorder des subsides \ à mesure que l'in- 
dustrie et le commerce accrurent l'opulence de leurs 
commettans, ils s'enhardirent à joindre des doléances 
à leur vote ; d'abord ils les firent entendre avec la plus 
grande modestie et avec soumission ; mais bientôt l'ex- 
périence leur apprit qu'il était plus utile à leurs inté- 
rêts de présenter leurs doléances avant de voter le 
subside, ce qui donnait à leurs requêtes line toute 
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autre importance. Ils gagnèrent en considération et en 
puissance depuis que des représentans de la petite no- 
blesse ou des comtés vinrent siéger avec les députés 
des villes. Ces nouveaux collègues montrèrent une 
hardiesse que les députés des communes , tous plé- 
béiens, n'avaient pas connue encore; ils leur firent 
adopter divers usages des pairs , et introduisirent sur- 
tout celui de ne pas se borner à des supplications, 
mais de soumettre les questions législatives à une dis- 
cussion formelle. Il y a trois points par rapport aux- 
quels la constitution anglaise fut fixée sous Edouard III, 
ou , en d'autres termes, trois principes constitution- 
nels furent établis et reconnus sous le règne de ce 

prince» / 

1. Tous les parlemens assemblés sous Édouard III 
posèrent en principe qu'aucun impôt ne pouvait ôtre 
établi sans leur consentement , c'est-à-dire sans celui 
des communes , car, à l'égard des barons , ce droit dé- 
coulait du droit féodal. Il est vrai que le roi ne recon- 
nut jamais expressément cette prétention des com- 
munes-, qu'au contraire il agit fort souvent comme s'il 
la rejetait ; cependant chaque fois que le parlement se 
plaignit de cette violation des libertés nationales, le roi, 
sans mettre le droit en discussion , j u.rtifia l'impôt par 
la nécessité. Il s'attribua, jusqu'au dernier moment de 
son règne, le droit d'imposer la nation extraorcUnai- 
rement , dans des cas urgens , et pour la défense du 
pays. 

2. 11 fut reconnu que la réunion du roi et des deux 
chambres du parlement formait la puissance législa- 
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tive, et les préambules des lois disent quelles ont été 
rendues par le roi à la requête des communes, et arec 
le consentement des lords et des prélats. Une loi qui 
date du règne d'Édouard III, et qui régit encore l'An- 
gleterre, fut rendue par le divin parlement (c ? est 
ainsi qu'on nommait celui de 1351). Elle définit la 
haute trahison, mot dont les juges avaient quelquefois 
abusé dans l'intérêt du roi , parce que les terres confis- 
quées sur un individu pour crime de haute trahison , 
ne l'étaient pas au profit du seigneur direct , mais 
étaient réunies à la couronne. Les ordonnances tran- 
sitoires ou ayant un intérêt local, étaient nommées 
statuts, et rendues par le roi , non en parlement , 
mais au grand conseil. Il est vrai que le grand conseil 
était quelquefois si nombreux qu'on le distinguait à 
peine des parlemens. 11 paraît que le roi jouissait de 
la prérogative d'abroger les simples statuts. En 1342 , 
Édouardlll ayant besoin de subsides, le parlement de- 
manda qu'aucun pair ne pût être justiciable d'un dé- 
lit, si ce n'est devant ses pairs $ qu'il fut nommé des 
commissaires pour examiner les comptes des adminis- 
trateurs de deniers publics; que les juges et ministres 
prêtassent serment d'observer la charte et les autres 
lois fondamentales , et qu'ils fussent nommés en par- 
lement. Le dernier point était un attentat contre le 
principe monarchique et la prérogative royale-, aussi 
fut-il changé et remplacé par un article qui laissa au 
roi la nomination de ces officiers , à condition qu'au 
premier parlement qui serait réuni après leur nomina- 
tion , ils se démissent de leur charge, afin que leur 
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gestion fût examinée. Le roi , très-pressé d'argent y 
consentit à ces articles , à condition qu'on les rédigeât 
sous la forme d'un statut ; mais à peine eut-il touche 
le subside que , par des circulaires adressées à tous les 
shérifs, il annulla le statut comme contraire aux lois 
et coutumes anglaises, ainsi qu'à la prérogative royale, 
et comme lui ayant été arraché par la force des cir-^ 
constances. Le parlement de 1543 révoqua formelle- 
ment le statut qui avait été le prix d'un vote de sub- 
side. Edouard lui-même fit une démarche qui aurait 
pu lui faire perdre une de ses prérogatives les plus 
précieuses , le droit de guerre et de paix. La réunion 
des couronnes d'Écosse et de France à celle d'Angle- 
terre était, pendant tout son règne, l'objet favori de 
ses soins, et.il ne renonça que fort tard à un projet si 
flatteur pour son ambition, I>our apaiser les mur- 
mures du peuple qui se plaignait de la charge des im- 
positions, il voulait faire de la double guerre à la- 
quelle il était forcé, l'affaire de la nation à laquelle 
l'objet en était étranger. C'est ce qui l'engagea à in- 
sérer dans tous les actes de subsides une phrase qui 
disait que la guerre avait été entreprise de l'assenti- 
ment unanime des lords et des communes du parle- 
ment , ce qui pouvait servir de préjudice à l'avenir. 

5. Le troisième principe constitutionnel qui re- 
monte au règne d'Edouard III , est celui qui autorise 
les communes à examiner et à punir les abus commis 
dans l'administration du royaume. Le parlement de 
1376, dont nous avons parlé, exerça ce droit sans op- 
position , et après la mort du prince de Galles , qui 
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avait été l'idole de la nation , lorsqu'Édoùard, accablé 
de douleur et affaibli par Page et les fatigues , s'aban- 
donnait au duc de Lancastre et à Alix Perrers qui le 
gouvernaient , le parlement ménagea encore beaucoup 
moins le roi et son administration. 

On regarde le règne d'Édouard III , et nommément 
l'année 1559 , comme l'époque où le parlement d'An- 
gleterre se sépara en deux ebambres $ mais il paraît 
que cette séparation est plus ancienne, sans qu'on 
puisse dire avec certitude si elle a jamais eu lieu , c'est- 
à-dire s'il a existé réellement un temps où les ordres 
ont délibéré en commun. Le parlement complet se 
composait de trois Etats , savoir: 1.° le clergé ; 2.° les 
lords , et 3.° les communes. Depuis que les dignitaires 
des églises , les chapitres et les ordres inférieurs avaient 
été dispensés de l'obligation d'assister au parlement , 
qu'on regardait comme une charge et comme une es- 
pèce de corvée , le clergé n'y prenait plus part comme 
tel; il était convoqué séparément en synode pour 
délibérer sur les mômes objets que les deux autres 
ordres , et pour se taxer quand il y avait un impôt à 
payer. Le second Etat (les grauntz de la terre) com- 
prenait trois classes : 1 .° tous ceux qui dépendaient 
par baronnie de la couronne : ils étaient subdivisés en 
pairs spirituels et temporels, comprenant tous les cvê- 
ques, comtes, barons, plusieurs abbés et prieurs ; 2.° les 
chevaliers baronnets , hommes riches et influens que le 
roi convoquait pour assister à chaque parlement en 
particulier; 5.° les juges des cours du roi et les membres 
ordinaires de son conseil. Le troisième Etat, les com- 

ix. 9 
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m un os {les petitz de la commune) , était composé de deux 
ordres , les chevaliers desshires, au nombre de soixante- 
quatorze, nommés dans les comtés, et les représentans 
des cités et des bourgs. Il y a des publicistes anglais qui 
ne regardent pas la chambre des communes comme un 
troisième État ils y voient plutôt l'image ou la repré- 
sentation de la masse de la nation. D'après eux le mot 
État signifie un ordre dans lequel les institutions de la 
société civile placent certaines personnes, 
statu» de II y eut sous Edouard III quelques changemens 
dans les rapports entre l'Angleterre et le pape. Les 
sources des revenus que la cour de Rome tirait de ce 
pays, étaient : 1.° le denier de S. Pierre 5 2.° le cens 
de 1000 marcs, auquel Jean sans-terre s'était sou- 
mis 1 ; 3.° les annates , et 4.° les provisions. Le denier 
de S. Pierre était une bagatelle qu'on continua de 
payer ; mais comme au cens de Jean sans-terre était 
attaché une idée de vasselage , les rois se dispensaient 
souvent de le payer, et en 1566 Urbain V avait les 
arrérages de trente-trois années à réclamer. Le parle- 
ment déclara alors , conformément à l'avis préalable 
des prélats , que la donation du roi Jean était nulle , 
comme ayant été faite sans le consentement de la na- 
tion, et en opposition au serment prononcé par ce 
prince à son couronnement. Ainsi finit l'affaire du 
cens. Quant aux annates, il ne paraît pas qu'on fit un 
changement à ce qui était usité \ mais il en arriva tout 
autrement des provisions , dont la cour de Rome avait 
fait un abus scandaleux. Un acte de 1343 défendit 
• Voy.tol. V. P . 263. 
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d'introduire dans le royaume , de recevoir ou d'exé- 
cuter des provisions de quelque nature qu'elles fussent. 
Dans les années suivantes cette loi fut encore renfor- 
cée, et en 1351 on décida que si le pape, par provi- 
sion ou réserve , voulait troubler la liberté des élec- 
tions et l'exercice des droits des patrons , la collation 
reviendrait au roi dans tous les cas où lui-même ou 
un ecclésiastique serait le patron , ainsi que dans ceux 
où le patron laïc négligerait l'exercice de son droit. 
En 1353 on fit une nouvelle addition à ces statuts, en 
défendant sous des peines très-sévères de traduire les 
sujets du roi en cour étrangère sur des points dont la 
connaissance appartenait aux cours royales ; on me- 
naça des mêmes peines ceux qui chercheraient à faire 
annuler les jugemens prononcés par ces cours. En 1364 
on étendit ces peines à toutes les personnes qui présente- 
raient des citations pour plaider en cour étrangère , ou 
qui obtiendraient en cour étrangère un bénéfice ecclé- 
siastique du royaume. On laissa cependant au roi la 
faculté de modifier ou de suspendre selon les circons- 
tances , quelques points de ces actes dont l'ensemble 
fut nommé statuts des provisions et de prœmunire. 

Le pape Grégoire XI se montra très-conciliant dans 
cette circonstance. Par un concordat qui fut conclu à 
Bruges, en 1375 *, sans renoncer au droit qu'il récla- 
mait , il révoqua toutes ses réserves et celles de ses 
prédécesseurs, et confirma tous les bénéficiers nommés 
par le roi sans exiger des annates. 

1 Jean Wiklcf fut un des plénipotentiaires du roi au congrès «le 
Bruges. 
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SECTION III. 

/ 

Règne de Richard II, 1377—1399. 

RichanMi, Charles V régnait encore en France lorsque -Ri- 
chard II , âgé de dix ans , succéda à son aïeul. A la 
<Sf rot* requête de la chambre des Communes , celle des Pairs 



nomma pour un an seulement un conseil de régence 
de neuf personnes , chargé de la direction des affaires 
courantes et ordinaires. Le parlement accorda un sub- 
side pour continuer la guerre contre la France -, et 
nomma deux citoyens de Londres, Walworth et Jean 
Philpot pour surveiller l'emploi du subside. 

Cette guerre que Richard avait héritée de son aïeul, 
fut d'abord malheureuse pour les Anglais qui furent 
dépouillés de toutes leurs possessions en France, à 
l'exception de Calais , Brest , Bordeaux et Bayonne. 
wat Tjier et Ces pertes engagèrent le parlement de 1379, à ac- 
corder au roi un nouveau subside ; c'était une taxe 
personnelle graduée suivant le rang et les propriétés 
de chacun 1 $ cette taxe n'ayant produit que la moitié 
de la somme qu'on en avait attendue, on imposa, le 6 
décembre 1380, une capitation sur chaque personne 
mâle ^u femelle âgée de quinze ans. On ne pouvait pas 

1 La plus fôrte taxe ( celle «lu duc de Lancastre ) fut de l* st. 6, 
13 sh. 4 pences ; celle d'un comte , de la veuve d'un comte et du 
maire de Londres, 4 1. st. ; celle d'un baron, baronnet, etc., 21. st., 
d'un chevalier, IL st.; d'un marchand riche, 13 sch. 4 p.; d'un 
simple cultivateur 4 p. 
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facilement choisir un genre d'impôt plus injuste et plus 
odieux. Aussi excita-t-il une indignation générale. Un 
receveur dans le comté d'Essex ayant demandé à un 
couvreur, nommé Wat the Tyler (le couvreur) , la 
capitation pour sa fille, et s'étant permis un mouvement 
indécent pour constater l'âge de la jeune personne, 
le père l'assomma d'un coup de marteau. Ce fut le si- 
gnal d'une révolte qui s'étendit rapidement sur une 
grande partie du pays. Une armée de 100,000 rebelles 
ayant à leur tête Wat the Tyler et un mauvais prêtre 
qui pi it le nom de Jack Straw (Jacques Paille) s'assembla 
à Blackheath. Le 12 juin 1381, cette troupe entra dans 
Londres et détruisit le palais de Jean, duc de Lan- 
castre , le plus habile et le plus détesté des oncles du 
roi , et qu'on croyait auteur de la taxe , quoiqu'il fût 
retiré des affaires. Les insurgés brûlèrent aussi le Temple 
ou Palais de la Justice. Le 14 juin, ils forcèrent la tour 
où le roi s'était retiré , et massacrèrent l'archevêque 
Simon Sudbury qui était grand chancelier et Robert 
Haies , le trésorier. 

Le roi entra en négociation avec les rebelles et alla Richard m*t 

° fin à la rébellion. 

à Smithfield où il invita Wat Tyler à se rendre j ce 
chef y arriva , le 15 juin, mais se conduisit d'une ma- 
nière si insolente , que Guillaume Walworth , maire 
de Londres, indigné de son effronterie, et croyant 
que Wat en voulait à la vie du roi , l'abattit d'un 
coup de sa masse. Les rebelles voyant tomber leur 
chef, se préparaient à le venger , lorsque le roi, qui 
était parvenu à sa seizième année , ordonna à sa suite de 
s'arrêter, et s'avançant seul d'un air intrépide vers cette 
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multitude en fureur : « Qu'est-ce donc , lui dit-il, bon 
peuple ? Voulez-vous tuer votre roi ? Ne plaignez pas 
la perte d'un cbef qui était un traître. Je suis votre 
roi , je veux être votre chef. Suivez-moi et vous rece- 
vrez tout ce que vous me demandez. » Les paysans 
stupéfaits obéirent et le roi les conduisit dans une 
plaine où il entra en traités avec eux. Pendant ce temps 
le maire Walworth avait ramassé un corps de troupes 
qui arriva au secours du roi sous les ordres de Robert 
Knowles. Les rebelles furent désarmés et implorèrent 
1* clémence du roi. Celui-ci leur accorda une amnistie, 
et les renvoya fort contens. Ce prince se mit alors à la 
tête de 40,000 hommes à cheval , attaqua isolément 
tous les corps de rebelles , s'empara des personnes de 
leurs chefs, qui furent exécutés sans exception. Ils 
convinrent que leur projet avait été de massacrer tous 
les nobles, propriétaires, évêques et jurisconsultes. 
Les chartes d'émaneipation que le roi avait accordées 
à quelques-uns d'entre eux, furent abolies par le par- 
lement , et les paysans réduits de nouveau en état de 
servitude. 

jv» n Wikier. On ne saurait douter que l'insurrection qu'on venait 
d'apaiser , ne fût un des résultats de la faveur qu'a- 
vaient prise les nouvelles doctrines que , sous le régne 
d'Edouard III, Jean Wiklef , prédicateur à Lutter- 
worth, avait répandues. Nous avons parlé ailleurs 1 de 
cet homme dont les mœurs étaient exemplaires, et 
qui prétendait ramener l'Église à sa pureté primitive. 
Il est probable que les disciples de Wiklef qui se ré- 
' Voy.vol. VU, p. 16C. 
/ 
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pandirent comme prédicateurs ambulans parmi le 
peuple , outrèrent sa doctrine et éveillèrent dans le 
peuple l'esprit de mécontentement et d'insubordina- 
tion. Quand l'émeute fut apaisée , on crut néces- 
saire de s'occuper de Wiklef. Cité devant quelques 
évêques qui l'interrogèrent, il se montra très-modéré , 
expliqua et modifia ce qui avait paru dans ses écrits 
contraire aux dogmes de l'Eglise , et fut renvoyé dans 
sa cure avec un simple avertissement de s'abstenir de 
termes qui pouvaient égarer les ignorans. Wiklef se 
tint depuis ce moment fort tranquille 5 cependant 
dans les écrits qu'il publia il ne se contenta plus, 
comme anciennement, d'attaquer la légitimité des 
propriétés ecclésiastiques •, il porta des coups au 
dogme même de l'Église , en niant la transsubstan- 
tiation, la nécessité de la confession et plusieurs autres 
doctrines. Un synode tenu à Londres, en 1582, con- 
damna comme hérétiques dix propositions extraites 
de ses œuvres, et quatorze comme renfermant des er- 
reurs dangereuses. 

Wiklef , suspendu de l'emploi de professeur à Ox- 
ford, interjeta appel de sa condamnation au parle- 
ment; cette démarche déplut à quelques-uns de ses 
plus puissans protecteurs. Le duc de Lancastre qui 
était du nombre, lui conseilla de se soumettre au ju- 
gement de ses supérieurs. En conséquence il lut, en 
présence de sept évêques , une profession de foi dont 
ils se déclarèrent satisfaits, et il fut renvoyé dans sa cure. 
Deux ans après , au moment où il assistait à la messe 
de son vicaire, il fut frappé d'une apoplexie fou- 
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droyante, et mourut quelques jours après , le 29 dé- 
cembre 1384. La secte de Wiklef reparut quelques 
années plus tard, sous le nom de Lollards. 
GiMMi^et*!!* Richard II ne remplit pas les espérances que la vi- 
Robm de Van-, g^^,. e i \ a prudence qu'il avait montrées pendant l'in- 
surrection avaient fait concevoir de son règne. Le duc 
de Lancastre étant parti pour faire valoir ses préten- 
tions à la couronne de Castille , Thomas , duc de 
Glocestre, prince turbulent , qui , en affectant des 
manières populaires , était devenu Fidole de la nation, 
s'empara d'une influence qui bientôt pesa au jeune 
roi. Pour la contrebalancer , Richard se donna un 
favori dans la personne de Robert de Vare, qu'il 
nomma d'abord marquis de Dublin , et ensuite , avec 
le consentement du parlement , duc et seigneur sou- 
verain d'Irlande , sa vie durant. Le duc de Glocestre 
forma alors un complot avec les grands. On attaqua 
d'abord le chancelier Michel de la Pôle , duc de Suf- 
folk , qui était l'ami du duc d'Irlande. Le roi voulut 
s'opposer à ce qu'on lui fit le procès; déjà les 
conspirateurs étaient les plus forts $ le procès eut lieu : 
la chambre des Pairs acquitta le ministre du roi sur 
les principaux points d'accusation , mais le con- 
damna à quelques restitutions et à la perte de son 
office. 

d/laffi^côS Le P arti de l'opposition alla plus loin. Au mois 
ÏS'SST'de novembre 1586, le parlement, sous prétexte de 
, ja mauvaise administration du royaume , en dé- 
pouilla le roi , et conféra pour un an la puissance 
souveraine à un conseil de quatorze personnes* com- 
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pose de créatures du duc de Glocestre. On extorqua 
le consentement de Richard , qui fut donné le 28 no- 
vembre 1386 mais à la clôture de la session , ce 
prince protesta ouvertement et en personne contre 
tout ce qui s'était fait de préjudiciable aux préroga- 
tives de sa couronne. Il faut remarquer que la com- 
mission instituée pour examiner tous les comptes de 
la trésorerie et tous les griefs du peuple , ne put dé- 
couvrir aucune malversation. 

Richard fit une tentative de s'assurer la majorité 
dans la future composition de la chambre des com- 
munes , par le moyen des shérifs $ elle ne réussit 
pas , parce que tous ces magistrats , nommés par ses 
oncles , employaient leur influence contre le roi. 
Celui-ci eut alors recours à un autre moyen : il or- 
donna aux juges du royaume de se rendre , le 25 août 
1387, à Nottingham , auprès de sa personne , pour 
donner leur avis sur la légalité de ce qui avait été fait 
à la dernière session du parlement. Les hommes de 
loi déclarèrent que l'institution d'une commission 
de gouvernement était attentatoire à la prérogative 
royale -, que tous ceux qui avaient conseillé cette me- 
sure étaient traîtres à la patrie et dignes du supplice 5 
que le roi avait le droit de dissoudre le parlement à 
volonté, et qu'il n'appartenait pas à cette assemblée 
de mettre , sans le consentement du roi , aucun de 
ses ministres en état d'accusation. 

Fort de cette consultation , et croyant que le secret 
en avait été gardé, le roi rentra dans Londres, le 10 
novembre 1587 , quelques jours avant que les pou- 
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voirs de la commission devaient expirer 5 mais les 
conjurés auxquels la chose avait été découverte par 
trahison, arrivèrent le 11 novembre, en armes, de- 
vant Londres, et ayant été admis le 17 en présence 
du roi , ils accusèrent de trahison ses conseillers , 
nommément le duc d'Irlande , l'archevêque d'York , 
comte de SufFolck , Robert Tresilian , grand-juge 
du banc du roi , et le chevalier Nicolas Brembre. Le 
roi répondit d'une manière évasive , en renvoyant 
l'affaire au prochain parlement. Dans une conférence 
que le duc de Glocestre, les comtes d'Arundel et de 
Warwick et le lord Thomas Mortimer eurent le 10 
décembre, à Huntington, il fut résolu de déposer 
Richard et de prendre la couronne en leur propre 
garde. Cependant le duc d'Irlande, pour disperser 
les conspirateurs , se mit à la tète d'un corps de 
troupes ; mais , battu près de Londres par Glocestre, 
il se réfugia en Flandre , où il mourut dans l'indi- 
gence. Les rebelles ou les appelant/ , comme on les 
nommait , forcèrent , le 26 décembre , Richard à 
donner des ordres pour l'arrestation de ses ministres , 
- J E * 1 Bf M * Bl et à convoquer le parlement pour le mois de février 
JJE Ju roTT 1588. Le duc de Glocestre, oncle du roi, le comte de 
Derby, fils du duc deLancastre, et par conséquent 
cousin de Richard II , et les comtes d'Arundel , de 
Warwick et de Nottingham , s'y présentèrent comme 
accusateurs des cinq ministres; et quoique les hommes 
de lois requis par le roi de donner leur avis sur l'acte 
d'accusation , l'eussent déclaré informe et illégal , les 
pirs , récusant l'autorité des lois civiles, passèrent 
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outre, et , le 15 février 1388, condamnèrent à mort 
tous les accusés, à l'exception de l'archevêque d'York, 
dont le jugement fut ajourné. Brembre et Tresilian 
furent pendus 5 les autres s'étaient sauvés. Tous les 
juges qui avaient signé la consultation de Nottingham 
furent exilés , ainsi que l'évêque de Winchester , 
confesseur du roi. On fit jurer au roi et à la nation 
d'obéir aux ordres de la commission de gouver- 

■ 

nement. 

Le malheureux Richard II , après avoir supporté 
plus d'une année l'état d'humiliation où il était tombé, 
en sortit tout-à-coup par une démarche hardie. Le 
5 mai 1389 il déclara inopinément au conseil qu'ayant 
atteint sa vingt-deuxième année , il prétendait doré- 
navant gouverner sans tuteur. Il demanda sur-le- 
champ les sceaux à Thomas Arundel , qui venait 
d'être nommé archevêque d'York , et les confia à Guil- 
laume Wickham , évêque de Winchester. Il destitua 
les autres grands fonctionnaires , et priva le duc de 
Gloccstre et le comte de Warwick de leurs places au 
conseil. Tous se retirèrent confus, sans oser faire la 
moindre résistance 5 tant le courage et l'énergie im- 
posent aux méchans. Richard exerça avec modération 
l'autorité qu'il avait reprise , et chercha à gagner l'af- 
fection du peuple , en lui faisant remise de quelques 
charges. Il régna dès-lors la plus grande harmonie 
entre lui et son parlement. Son oncle Lancastre étant 
revenu d'Espagne, où il avait voulu faire valoir ses 
prétentions au trône de Castille , le roi se lia avec lui 
et lui donna même le gouvernement de Guienne à vie; 
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mais le refus des habitans d'obéir à ce prince força le 
roi, quelques années après, à le lui retirer. Richard ne 
réussit pas à gagner l'estime de la nation y indolent , 
aimant les plaisirs et surtout ceux de la table , il dé- 
pensa ses revenus en banquets , en gratifications pour 
ses favoris , en fêtes. Sa cour était une des plus bril- 
lantes de l'Europe , et cependant il manquait conti- 
nuellement d'argent. 
Tri*, de 28 Le 19 mars 1396 , Richard II conclut une trêve de 

idi avec la 

Frw", 1396. vingt -huit ans avec la France, et comme il avait 
perdu sa première épouse, Anne , fille de l'empereur 
Charles IV, il se remaria à Isabelle de France , fille 
du roi Charles VI. Quoique cette princesse n'eût que 
sept ans , il voulut qu'elle l'accompagnât à Londres. 

Le roi s'était réconcilié pour la forme avec son 
oncle, le duc de Glocestre; mais ce prince ne renonça 
pas à ses intrigues. La trêve avec la France lui fournit 
une ample matière pour fomenter le mécontentement 
de la nation. Ses talens , sa popularité , ses richesses , 
la charge de grand-connétable dont il était revêtu , le 
rendaient un ennemi formidable. Richard lui-même 
l'arrêta dans son château de Pleshy, lorsqu'il tê'y at- 
tendait le moins , et le fit conduire précipitamment à 
Calais. Les comtes d'Arundel et de Warwick furent 
en même temps arrêtés. Tous trois furent appelés 
pour trahison. 

wS&uï de Voyant que les mécontens étaient consternés par 
ic? ^lu a' cet acte de vigueur , le roi convoqua un parlement à 
de" i3s8. 1386 *' Westminster pour le mois de septembre 1397. Cette 
assemblée vota tout ce que le roi lui demanda , cassa la 
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commission des quatorze, annula tous les jugemens 
rendus contre les ministres du roi , et invalida l'am- 
nistie qu'on l'avait forcé à proclamer. L'archevêque de 
Cantorbéry , frère du comte d'Arundel , fut accusé de 
trahison et condamné au bannissement. Le comte 
d'Arundel lui-même fut exécuté , le comte de War- 
wick relégué à l'île de Man. Quant au duc de Glo- 
cestre , ou ordonna au commandant de Calais de le 
renvoyer pour que son procès pût lui être fait. Ce 
n'était cependant pas l'intention du roi de soumettre 
son oncle à un jugement public -, sa mort avait été 
ordonnée, et le gouverneur de Calais requis d'en- 
voyer son prisonnier à Londres , répondit qu'il était 
mort subitement. Surpris dans son lit il avait été 
étouffé sous des matelas, le 8 septembre 1397. Ainsi 
finit un prince foncièrement méchant et tourmenté 
par l'ambition. La mémoire de cette ancienne idole 
du peuple fut condamnée par le parlement. 

Richard II eut bientôt lieu de se repentir d'avoir Exil <ïm d.. c » 
donné trop de pouvoir a la maison de Lancastre en de Norfolk ; r,K " 

* » jiatcsancp fie* 

faisant mourir le duc de Glocestre , par lequel Tin- fiCl,ou "- 
fluence de cette maison avait été balancée jusqu'alors. 
Henri , dit Bullingbrok , comte de Derby, ou, comme 
on l'appelait alors , duc de Hereford , fils aîné du duc 
de Lancastre , ayant accusé en parlement Thomas 
Mowbrai , duc de Norfolk , ancien comte de Nottin- 
gham , d'avoir tenu des propos injurieux pour le roi , 
Norfolk offrit de prouver son innocence par le duel. 
Coventry fut fixé pour lieu du combat. Lorsque les 
deux champions parurent dans le champ clos , le roi 
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empêcha le duel , et , pour montrer son impartialité , 
ordonna aux deux combattans de sortir du royaume ; 
l'exil du duc de Norfolk fut déclaré perpétuel , celui 
du duc d'Hereford limité à dix ans. La conduite du 
dernier fut si respectueuse , que le roi promit d'abré- 
ger le temps de son exil , et lui accorda des lettres pa- 
tentes qui l'autorisaient à entrer immédiatement en 
possession des héritages qui pourraient lui écheoir 
dans l'intervalle. Ainsi le roi fut entièrement délivre* 
« des lords appelans , dont Hereford et Norfolk étaient 
les derniers , mais l'exil qu'il avait prononcé , dut 
avoir des suites très-graves. 

Le duc d'Hereford se rendit en France et traita de 
son mariage avec la fille du duc de Berry , oncle de 
Charles VI. Richard envoya le comte de Salisbury à 
Paris pour empêcher ce mariage , et le duc de Lan- 
castre étant mort le 3 février 1399 , le roi fit révoquer 
par des commissaires du parlement les lettres-patentes 
qu'il avait expédiées à son cousin avant son départ , et 
se mit en possession des biens de Lancastre. Le nou- 
veau duc de Lancastre (car c'est ainsi que nous nom- 
merons dorénavant Henri Bullingbrok , comte de Here- 
ford ), jura de se venger. Il était allié par le sang ou 
l'amitié aux principales maisons du royaume ; il était , 
depuis la mort du duc de Glocestre , le favori de la 
nation, tandis que le roi s'était fait haïr par la ré- 
vocation de l'amnistie et par plusieurs actes de sé- 
vérité. 

!?Loî- L'héritier légitime de la couronne , en cas que Ri- 
,t3D<j. cnar( J II ne laissât pas d'enfans, était le petit-fils du 
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second fils d'Édouard III de Lionel , duc de Clarence, 
fils de Philippine , sa fille , savoir , Roger Mortimer, 
comte de la Marche et d'Ulster. Richard II l'avait re- 
, dès 1385, son héritier présomptif-, mais ce 
, en 1599 , par les Irlandais dans une 
escarmouche , laissant un fils nommé Edmond Mor- 
timer et une fille du nom d'Anne.- Richard s'embar- 
qua pour l'Irlande, dans l'intention de venger la mort 
de son cousin. Le duc de Lancastre, profitant de cette 
absence, vint en Angleterre. Il débarqua, le 4 juillet 
1399, à Ravenspur avec soixante personnes seule- 
ment •, les comtes de Northumberland, de Westmore- 
land et d'autres seigneurs , s'étant réunis à lui avec 
leurs troupes, il se trouva bientôt à ! la tète de 60,000 
hommes. Edmond, duc d'York, oncle du roi et du duo 
de Lancastre, qu'avant son départ pour l'Irlande Ri- 
chard II avait nommé son lieutenant , réunit 40,000 
hommes à St. Albans, pour s'opposer aux rebelles; 
mais ils passèrent presque tous du côté de Henri , et 
après une entrevue que celui - ci eut à Berkley avec 
son oncle, York abandonna la cause du roi. Les deux 
armées réunies, fortes de 100,000 hommes, assiégè- 
rent Bristol, où quelques-uns des ministres du roi 
s'étaient réfugiés. La ville fut obligée de se rendre , et 
pour plaire au peuple, Henri fit décapiter, sans autre 
forme de procès, les ministres de Richard. 

Richard II , revenant d'Irlande , débarqua à Mil- 
ford's Haven avec 20,000 hommes , qui, par la dé- 
sertion, se réduisirent bientôt à 6,000. Se voyant 
ainsi abandonné, il se rendit secrètement à Conway, où 
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il croyait trouver quelque secours. Ayant été déçu 
dans son espoir, il entra en négociation avec le duc 
de Lancastre qui était à Chester. Ce ne fut que par les 
plénipotentiaires du roi que Henri eut connaissance 
du lieu de sa retraite \ sur-le-champ il chargea le duc 
deNorthumberland d*aller l'arrêter. Northumberland 
trompa l'infortuné roi , en lui accordant une espèce de 
capitulation qui le laissa en possession de sa cou- 
R'charde« ronne ; puis il l'arrêta par trahison le 20 août 1599, 

enferme» 1399. 1 

le conduisit à Flint-Castle , et le mit entre les mains 
de Henri , qui l'envoya à la tour de Londres. 

Henri Bullingbrok, duc de Lancastre, convoqua, au 
nom du roi , son prisonnier , un parlement à West- 
minster. Son intention n'était pas de faire descendre 
Richard du trône pour y placer l'héritier légitime de 
la couronne •, il voulait s'y mettre lui - même. Pour 
préparer cette révolution , il se rendit, le 29 septem- 
1399, auprès du roi, avec plusieurs jurisconsultes et 
notaires. On força le malheureux prince de signer un 
acte par lequel il renonçait à la couronne pour cause 
d'incapacité , et déliait ses sujets du serment de fidé- 
lité ; on l'obligea aussi de faire connaître au parle- 
ment , par l'organe de l'archevêque d'York et de l'é- 
vêque d'Hereford, son vœu d'avoir le duc de Lancastre 
pour successeur, 
il «m <orc<fà On n'espérait pas tromper l'opinion publique jus- 
qu'à faire croire que le roi avait volontairement signé 
de pareils écrits. Il fallait penser à un autre moyen de 
le perdre •, en conséquence , on dressa un acte d'accu- 
i sation en trente-trois articles , où l'on reprochait à 
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Richard d'avoir exercé une vengeance injuste contre 
ceux qui avaient posé des bornes à son autorité, d'avoir 
violé les lois et les privilèges de la nation , etc. Le 
parlement , sur cet acte , déposa Richard II le 30 sep- H#nri,duc de 
tembre 1399, et déféra la couronne à Henri, duc de j^*,^ 
Lancastre. Un seul individu , l'évéque de Carlisle , 
adressa des représentations au parlement, en lui fai- 
sant observer que les fautes du roi ne provenaient pas 
de tyrannie , mais avaient leur source dans sa jeunesse 
et dans Terreur. En tout cas , disait-il , il aurait fallu 
imiter ce qui se passa à la destitution d'Édouard II , 
et transférer la couronne à l'héritier légitime. En 
effet, cette qualité ne convenait pas à Henri, qui n'é- 
tait fils que du troisième fils d'Edouard III , tandis 
qu'il existait des descendans de Lionel , comte de 
Clarence , son second fils -, savoir les enfans de Roger 
Mortimer, comte de la Marche et d'Ulster, mort en 
Irlande. 
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SECTION IV. 

Usurpation de la Rose rpuge. Henri IV ^(1399— 
Uiï); Henri F, iHï-im, 

o,i 3 ;ned«» Avec l'usurpation dp la couronne par Henri IV y 
commence une longue guerre civile entre deux bran- 
dies de la maison royale d'Anjou ou des Plantageuets, 
qui , d'après les couleurs distinctives de leurs armes , 
sont appelées la Rose rouge et la Rose blanche, La 
maison de Lancastre, descendant de Jean de Gand, 
troisième Ç\\s d'Edouard III, portait la Rose rouge. La 
Rose blanche appartenait à Lionel d'Anvers, second 
fils de ce prince. La Rose rouge régna depuis 1599 
jusqu'en 1472 -, la Rose blanche, ou la maison d'York 
qui la suivit , fut remplacée, «eh 1485 , p*r la maison 
de Tudor , qui avait réuni les droits des deux 
branches. 

1399-141™' Henri IV ' y duc de Lancastre , petit - fils d'E- 
douard lit, proclame roi parle parlement le 5o sep- 
tembre 1599 , se lit couronner le 15 octobre suivant. 
Le nouveau parlement , qui s'assembla immédiate- 
ment après cette cérémonie , était composé des mêmes 
individus qui avaient formé le dernier , et montra la 
même soumission aux volontés de celui qu'il avait fait 
roi. Le l. er octobre, il passa un acte qui établit la 
succession du trône dans la maison de Lancastre, au 
préjudice de celle de Mortimer ou de Marche i. L'é- 
* Voy. p. 143 de ce vol. 
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vèque de Cari isle , qui soutenait qu^fl •r/'j avait point 
d'autorité qui $ut l^gîti mentent déposer ira roi , fut 
mis en prison. La chambre des pairs ordonna que 
Richard II serait transporté en lieu sûr et privé de 
toute communication avec ses amis , et que, si quel- 
qu'un entreprenait de le tirer de sa prison , Richard 
lui-môme serait mis à mort. On l'enferma à Pomfret 
ou Pontefract, où on le laissa mourir de faim, le 14 fé- 
vrier 1400, à l'âge de trente -trois ans. Il ne laissa 
point de lignée. 

Henri IV eut à lutter, pendant tout son règne y avec 
des conspirations qui avaient pour but de revendi- 
quer les droits de la famille de Mortimer. Une des 
plus dangereuse^ de ces conspirations fut celle de Henri 
Pierey , comte de Northumberland, et de son fils , le 
brave Henri Pîercy, surnommé Hotspier( le Témé- 
raire ). L'ingratitude de Henri IV envers cette famille, 
à laquelle il devait le trône, y donna Keu. Owen Glen- 
dower, qui faisait remonter son origine aux anciens 
princes de Galles » , s'était révolté. Le comte de la 
Marche , envoyé contre lui , fut battu et fait prison- 
nier. Henri 1 IV ne permit pas à la famille de Pierey , 
alliée au comte de la Marche, de traiter de sa rançon* 
Tel fut le motif qui engagea les Pierey à prendre les 
armes. La fermeté du roi , sa prudence et son bon-f 
heur , le firent sortir vainqueur de toutes les entre- 
prises formées pour renverser son usurpation. Les 
Pierey furent défaits , le 21 juillet 1405 , dans une 
grande bataille, à Shrewsbury, qui coûta la vie à 

« Voy- vol. V , p. 288 
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1 1 o isp ici . Sou pi' iv eut Le. m£mé sort à J a bataille de 
Bfaham , -du- 28. «février 1408. Ovtfen Glendower fdl 
plus heureux S-el^nt liendu maître* dès 1400, du pays 
de G.dlles , il sfy maintint fort . longtemps, maigre' les 
i^rortsdcd^e'néra,ui anglais et».de Henri IV lui-même 
] h un- l'en expi*lseiV:Sa puissance fut .graduellement 
driniit*,- par l'activité, et .la persévérance du jeune 
Henri v fils du roi* j ••* m» , i- • r *•« 

» , Henri TV, monarque placé sur le trôné par une fao-f 
tion qui avait nommé crimes les faiblesses dii roi légi- 
time, passa lesifp^eiOM;C|uatorzie a^ttéos de son règne 
etftre la crainte des insurrections et les remords de sà 
conscience.: U se.nréfiait de tout le : mondes même de 
son fiis^ à qui j : en mou^an^t, le.^Q mars 1413, dans 
la qiiarantci-sixipme année de son âge , il transmit une 
courppne qu'il n'avait portée qu avec y effrqi v JVous n'y 
^vous droit ui vous ni mpî^ dit 7 il à son fils amé quel- 
ques momcns avant sa mort. Mon épee, répondit le 
prince, me conservera ce que la vôtre vous a acquis., 
Il est probable que la peur de perdre une couronne 
usurpée, empocha Henri IV de continuer la guerre 
pour ainsi dire héréditaire "qui existait entre l'Angle- 
terre et la France : il se contenta d'entretenir dans ce 
dernier pays les factions qui le déchiraient, en four-: 
nissant des secours à celle d'Orléans. 

De son premier mariage avec l'héritière de Hereford 
il laissa quatre fils , le roi Henri V qui lui succéda , 
Thomas, duc de ClarCnce , Jean, duc de Bedford, et 
Humphroy, duc de Glocestre, ' , p 

Sous le règne de Henri IV, l'Angleterre vit le pre- 
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mier exemple d'une éxecution pour hérésie* William 
Sawtre , chapelain de S. Osith à Londres, et Wiklé- 
fito ou Lollard , déclaré hérétique relaps par le primat, 
fut remis à la puissance séculière qui le fit brûler err 
mars 1401. 

Jamais l'idée qu'on s'était faite de l'héritier pré- l4 ™ ""j^ 
somptif d'une couronne pendant la vie de son père , 
ne fut plus complètement déçue qu'à l'avènement de 
Henri V i roi d'Angleterre. La jeunesse de ce prince 
avait été extrêmement orageuse 5 le dérèglement de 
ses mœurs , comme prince de Galles , allait jusqu'à la 
erapule 1 . A l'instant où il ceignit le diadème, tout 
son caractère paraissait change, et il développa sur le 
trône toutes les vertus d'un grand prince. 

Le commencement du règne de Henri V fut troublé" Guerre <»e» 
par une guerre avec les Lollards. Nous avons déjà dit 
que ce nom fut donné par erreur aux sectateurs de 
Wiklef , quelque temps après la mort de ce chef. 
Voici l'origine de cette erreur. Il a été question a de 
cette société ou confrérie d'hommes pieux à Anvers 
qui se dévouaient au service des malades et aux fonc- 
tions pénibles d'enterrer les morts, qu'on nommait 
Alexiens, mais aussi Lollards, de l'ancien mot allemand 
lullen , chanter à voix basse , fredonner. Par malheur 

1 Eu supposant- toutefois que ce qui en a clé rapporté ne soit pas 
exagéré. On demande avec raison comment un prince de vingt- 
ci m) ans, qui a passe trois, ans à faire la guerre à Owen Glcndower, 
et sur lequel , dans les derniers temps du règne de son père , repo- 
sait le poids des affaires, a pu se livrer aux débauches au point qu'on 
Ta dit. 

» Voy. vol. VII, p. 260. 

» 
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pour eux , un certain Gautier Lollard prêcha vers le 
môme temps en Allemagne une doctrine semblable à 
celle que , long-temps après lui , Wiklef professa : il 
fut brûlé, en 1322 , à Cologne. L'identité du nom fut 
cause qu'on regarda les Alexiens comme des disciples 
de Lollard , et qu'ils devinrent l'objet d'une persécu- 
tion qui ne cessa que lorsqu'on reconnut que les 
Alexiens n'étaient pas une secte religieuse : des bulle» 
de Grégoire XII et d'EugènelV les déclarèrent inno- 
cens. Par une erreur semblable, les Anglais, regardant 
les Alexiens aussi bien que Wiklef comme sortis de 
l'école de Lollard , nommèrent d'après celui-ci , le* 
sectaires de Wiklef, ou plutôt certains fanatiques qui, 
d'après Henri de Knygthon et Tbomas de Walsing- 
hani,historiens qui ont été presque leurs contemporains, 
n'étaient pas seulement entachés d'hérésies, mais pro- 
fessaient des principes de nivellement qui menaçaient 
de détruire les bases de la société civile, en même temps 
qu'ils renversaient l'Église établie. Leur chef était un 
des compgnons delà jeunesse de Henri V, et peut-être 
le même que Shakespear a produit sur la scène sous le 
nom de Fal sta iï 1 . Son véritable nom était sir John 
Oldcastle, et d'après l'héritage de sa femme, lord Cob- 
ham. Tandis que les historiens cités nous peignent lord 
Cobham comme un homme fanatique et turbulent , 
d'autres n'ont vu en lui qu'un bon chrétien et un vrai 
patriote. Ce qui est sûr, c'est qu'il envoya des mission- 
naires dans divers comtés d'Angleterre pour prêcher 
la doctrine de Wiklef, et que ces prédicateurs répan- 

1 C'csl l'hypothèse Je Foller . 
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dirent des principes désorganisateurs. Henri V , par 
ancien attachement, l'exhorta à se tenir tranquille ; 
n'ayant rien obtenu sur lui, il le fit 'arrêter. Oh- 
hii fit son procès, et il fut condamné comme hérétique 
obstiné. Cependant il trouva moyen d'échapper de 1* 
tour , et se mit à la tête de 20,000 rebelles qui mar- 
chèrent sur Londres. Le roi les dispersa facilement; il 
puLHa une proclamation dans laquelle il déclara que 
les Lollards s'étaient proposé d'établir en Angleterre 
une république dont Oldcastle devait être le chef. Ce- 
lui-ci parvint à se soustraire pendant plusieurs an- 
nées à toutes les recherches; mais, en 141 G , lorsque 
Henri était occupé de la conquête de la Normandie , 
les Écossais , d'accord avec les Lollards, entamèrent 
les frontières du Nord. Cobham rqjarut alors dans les 
environs de Londres. On fut à sa poursuite et, après 
«ne résistance opiniâtre, il fut arrêté sur les frontières 
du pays de Galles , et subit la peine ordinaire des cri- 
minels de haute trahison qui étaient en même temps 
hérétiques -, il fut pendu par les pieds et brûlé vif. 

Le règne entier de Henri V fut une suite de guerres Guerre t\e 

l l 1 »V France » l'Util 

avec la France. CTest une des époques les plus bril- d'Aiincoun. 
lantes de l'histoire d'Angleterre; mais comme elle est 
intimement liée à celle de France, nous eu avons rap- 
porté tous les détails au chapitre consacré à l'his- 
toire de ce royaume. Néanmoins nous sommes obligés 
de rappeler ici la prise de Harfleur de 1415 », premier 
exploit de Henri V, moins à cause de son importance, 
que parce que cette conquête causa nn si grand en- 
• Voy. vol. VIII, p. 367. 
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thousiasme en Angleterre qu'en opposition à l'esprit 
du gouvernement représentatif le parlement accorda 
au roi à pie un impôt sur la laine et les cuirs. 

Après ?voir rompu d'abord les forces de la France 
àlabatailled'Azincourt *, conquis, par ses armes, une 
très-grande partie de ce royaume, et s'être assuré par 
le traité de Troyes, de 1420, et son mariage avec Ca- 
therine , fille de Charles VI , la succession au trône 
de France 2 , Henri paraissait n'être qu'au commence- 
ment de la brillante carrière qui était ouverte devant 
, lui, lorsqu'il tomba malade de la fistule qu'on nom- 
mait alors le mal de S. Fiacre, et mourut à Vincennes, 
le 31 août 1422. 

Ayant assemblé autour de son lit les grands sei- 
gneurs anglais qui se trouvaient en France , il les ex- 
horta d'être fidèles au roi enfant qu'il allait leur lais- 
ser, et de le maintenir sur le trône qu'il avait conquis; 
il leur recommanda surtout de cultiver avec le plus 
grand soin l'amitié du duc de Bourgogne qui , allié fort 
utile, pouvait devenir un ennemi fort redoutable. Il 
nomma le duc de Bedford , l'un de ses frères , lieute- 
nant du royaume de France , et l'autre, le duc de Glo- 
cestre , régent d'Angleterre. Il confia le soin person- 
nel de son fils au comte de Warwick. Il recommanda 
à ses frères de ne donner la liberté aux princes fran- 
çais pris à Azincourt , que lorsque son fils serait d'âge 
à se charger lui-même du gouvernement , et si les évè- 
nemens ne permettaient pas de conserver le royaume 
de France, de ne faire au moins pas de paix si la Nor- 

* Voy. vol. VIII, p. 367. » Voy. vol. VIII, P . 379. 
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mandie ne restait à l'Angleterre en toute souveraineté. 

Henri V mourut à l'âge de trente-quatre ans : 
il aurait eu toutes les vertus et les qualités d'un 
grand prince , si son caractère n'avait été entaché 
par quelques actes de cruauté. Quand , un instant 
avant sa mort , on récita devant lui le Miserere , et 
que le prêtre dit ces mots du vingt-unième verset : Ut 
œdificènlur mûri Hierusalem , il le fît arrêter : « Ah ! 
dit-il , si Dieu eût voulu me laisser vivre mon âge , 
après avoir mis fin à la guerre de France , réduit le 
Dauphin à la soumission ou lavoir chassé du royaume 
dans lequel j'aurais établi une bonne paix , je serais 
allé conquérir Jérusalem ; car ce n'est pas l'ambition , 
ni la vaine gloire du monde qui m'a mis les armes à la 
main. Je voulais défendre mon bon droit , réclamer 
mon héritage , et rendre aux peuples le repos dont ils 
ont tant de besoin. Les guerres que j'ai entreprises 
ont eu l'approbation de tous les prud'hommes et des 
plus saints personnages 5 je les ai commencées et pour- 
suivies sans offenser Dieu et sans mettre mon âme en 
péril. » 



t54 livre: v. chap. xv. Angleterre. 
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SECTION V. 

■ . 1 ' ' ' ' ' " 

Règne dé Henri VI, depuis 1422 — 1461 . 

• - • • - . 

h™ Vf, Henri VI avait neuf mois lorsqu'il succéda a son 



M33. 



' père comme roi cT Angleterre et de France. Les évène-- 
mens qui lui firent perdre toute la France » à l'excep- 
tion de Calais, ont été rapportés ailleurs-, ici nous 
nous occuperons seulement du régne de ce prince en 
Angleterre. 

gi^«m7* \ î 1e d e Sans avoir égard à la disposition du feu roi , d'après 
laquelle l'aîné des deux oncles du jeune roi devait 
être chargé de la régence de France , et le cadet de 
celle d'Angleterre, les lords (car on ne consultait pas, 
en pareil cas > les communes) nommèrent , le 6 dé- 
cembre 1422, le duc de Bedford, l'aîné des deux 
frères, protecteur d'Angleterre, et le duc deGloces- 
tre son remplaçant en cas d'absence. On leur adjoi- 
gnit un conseil de régence sans l'avis duquel rien d'im- 
portant ne devait se faire. Le soin de l'éducation du 
jeune roi fut confié à son grand-oncle paternel, Henri 
Beaufort (frère de Henri IV), alors évêque de Lin- 
. coin, en 1426 évèque de Winchester, et bientôt après 
cardinal. C'est le même que nous avons vu et verrons 
encore jouer un rôle comme légat du pape et général 
d'armée dans les aSTaires d'Hongrie et de Bohême ». 
Nous le nommerons , par anticipation , le cardinal de 
Winchester. Ce prélat actif, ambitieux et guerrier, 

^ 1 Voy. vol. Vil, p. 215 et au t hap. XXIV de ce livre. 
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s'étant emparé de la confiance du jeune toi et de celle» 
de la nation, forma une opposition contre le duc de 
Glocestre , à qui l'absence du protecteur donnait un 
grand pouvoir. Celte opposition , dans laquelle toute- 
fois le cardinal montra infiniment plus de modération 
que son neveu , après avoir occasioné une suite de tra- 
casseries entre les deux princes , devint la source des 
troubles qui agitèrent tout le règne de Henri VI, et 
finirent par priver la maison de Lancastre du trône 
d'Angleterre. 

Henri VI était d'un bon naturel , doux et simple 
dans ses mœurs ; mais il manquait de caractère et n'a- 
vait aucune des qualités requises pour gouverner. 
Lorsqu'il parvint à l'âge de se marier, les deux partis 
qui se combattaient sans cesse, celui de Glocesteret 
celui de Winchester, sentant de quelle importance il 
serait pour leur crédit que le jeune roi reçût une 
épouse de leurs mains , employèrent toutes sortes d'in- 
trigues pour faire agréer chacun celle qu'il avait en 
vue. Le cardinal l'emporta, et l'on choisit une jeune 
princesse belle et spirituelle, en même temps cé- 
lèbre déjà pour la fermeté de son caractère et pour 
son esprit entreprenant. Ce fut Marguerite d'Anjou , 
fille de René le Bon , duc d'Anjou et du Maine , de 
Lorraine et de Bar, comte de Provence, roil titulaire 
de Naples. Le mariage fut négocié par William de la 
Pôle, comte (depuis duc) de Suffolk, et conclu à 
Tours au mois de novembre 1444 ; mais la nouvelle 
reine n'arriva en Angleterre qu'au mois de mars sui- 
vant. Par le contrat de mariage , Henri VI promit de 
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remettre son beau-père en possession de l'Anjou et du 
Maine, son apanage, dont les Anglais s'étaient empa- 
rés dans la guerre de France. 



tJlfftw^ Marguerite d'Anjou se rendit sans peine maîtresse 
2ff!v,îï£i du faible roi ; elle résolut de faire périr le duc de Glo- 

celle us la terne 7 x 

jfjSfaul 1 * cestre qui, jouissant de l'amour du peuple , lui parais- 
sait un obstacle à l'accomplissement de son plan de 
domination. On convoqua un parlement à S. Edmons- 
bury, dans le comté de Sufiblk , pour éloigner Gloces- 
tre des nombreux amis qu'il avait à Londres. Aussitôt 
qu'il y arriva, on entama contre lui une accusation de 
trahison, et il fut arrêté. Le 28 février 1447 , jour où 
a c M Gioc«r re duc H devait se justifier au parlement, on le trouva mort 
Ui7 ' dans son lit. Sa fin fut attribuée au duc de Sufiblk , 

favori du roi et de la reine. L'évôque de Winchester 
vivait depuis long-temps retiré de la cour ; il décéda le 
11 avril suivant. Aucun historien du temps ne Ta ac- 
cusé d'avoir eu part à la mort de son neveu : les re- 
mords qu'il doit avoir éprouvés de ce meurtre sont 
sortis de l'imagination de Shakespear. Un préjugé po- 
pulaire , tout aussi injuste, attribuait la mort du car- 
dinal aux mêmes personnes qui avaient fait périr le 
. duc de Glocestre. 
G^iulTm^ie Guillaume de la Pôle , duc de Sufiblk , gouverna 
Sufbii.' duc de dès-lors le royaume, Marguerite et Henri lui étant 
également dévoués. Mais bientôt un cri général d'in- 
dignation s'éleva contre ce ministre auquel on fit un. 
crime de la cession des duchés d'Anjou et du Maine , 
ainsi que de l'élargissement du duc d'Orléans 1 : ©n< 
» Voy.-p.2f de ce vol. 
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l'accusa aussi «le dilapi Jer les finances et d'être à la 
solde de la France ; d'avoir fait perdre la Normandie $ 
d'être l'auteur de tous les revers qu'éprouvaient les 
urines anglaises sur le continent. La chambre des 
communes ayant, en janvier 1450 , porté une accu- 
sation contre lui devant les pairs, et ayant refusé tout 
subside jusqu'à ce que Suffolk fût jugé , le roi , pour 
sauver un innocent > lui ordonna , non comme juge , 
mais par mesure de sûreté publique , de quitter le 
royaume pour cinq ans. Quand il voulut se rendre en 
France, un vaisseau de la flotte anglaise arrêta, près 
de Douvres , celui qu'il montait ; aussitôt le capitaine 
établit un tribunal composé de matelots qui condamna 
le duc ; U fut descendu dans une chaloupe et déca- 
pité le 2 mai 1450 \ son corps fut jeté à la mer. Les 
troubles qui agitaient le royaume , et les humiliations rfl ^&rk dtt 
que Henri VI avait éprouvées couvrirent de mépris 
son gouvernement , et inspirèrent au duc d'York 
l'idée de faire valoir ses droits à la couronne d'Angle- 
terre et de détrôner la maison de Lancastre qui l'avait 
usurpée. Richard, duc d'York, n'avait pas parlui-même 
plus de droit à la couronne , que la maison de Lan- 
castre. Celle-ci descendait du troisième fils d'E- 
douard III S lui-même du quatrième seulement 2 ; mais 
il était fils d'Anne Mortimer , petite-fille et seule 
héritière du duc de Clarence, second fils d'Édouard III. 
Cette princesse était , selon l'ordre de succession éta- 
bli en Angleterre, la véritable héritière de la couronne 

* Jeu de G?nJ. 

» EfUnond de Langley. 
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depuis la mort de son frère , Edmond Mortimer « 
comte delà Marche. Richard, doué* de qualités distin- 
guées, possédait de grandes richesses que sa famille 
avait acquises par des mariages Ç et il était allié à la 
famille du comte de Salisbury, dont le fils , le comte 
de Warwick, était l'idole de l'armée. Régent de France 
après la mort du duc de Bedford , il fut rappelé par 
les intrigues de Jean Beaufort, duc de Sommerset, cou- 
sin-germain de Henri V, et neveu du cardinal de Win- 
chester Le duc de Sommerset fut nommé régent de 
France, et on chargea le duc d'York du gouvernement 
de Fïrlande. 

Guerre cWîîe Le ditod'York était encore dans cette île, lorsqu'un 
Ho*e». imposteur, nommé Jean Cade , Irlandais , se donnant 
pour Edmond Mortimer qui avait péri , en 1424 , se 
mita la tête d'une troupe de 20,000 mécontens et 
marcha sur Londres. Il battit à Blackheath les troupes 
du roi , et la capitale lui ouvrit les portes. Mais comme 
ses gens se mirent à piller , les habilans prirent les 
Armes et les chassèrent, le 22 juin 1450. Cadc, dont 
la tète avait été mise à prix , fut tué par un gentil- 
homme du Sussex. 

Cette échauflfourée n'eut pas d'autre suite ; mais elle 
servit de prétexte aux ennemis du duc d'York , pour 
le perdre dans l'esprit du faible roi. On prétendit que 

1 Jean Beaufort , père de celui dont il est question ici, et Henri 
Beaufort, cardinal de "Winchester, e'taicni fils de Jean de Gand d'un 
autre 1 il que Henri IV. Richard Nevil, comte de Salisbury, e'Iait 
fils d'une sœur des deux Beaufort. Le duc d'York avait épouse' Cé- 
cile Nevil , sœur du comte de Salisbury. 
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Richard avait lui-môme aposté Cade pour essayer 
quelle impression le nom de Mortimer produirait sur 
le peuple. Sous un si vain prétexte on lui défendit de 
revenir en Angleterre. Le duc d'York n'obéit pas à cet 
ordre 5 il arriva en Angleterre accompagné de 4,000 
hommes, sa suite ordinaire, et arracha à Henri là 
promesse de convoquer un parlement* Pour se donner 
un appui , Le roi rappela auprès de lui le duc de Som- 
merset : ce choix n'était pas populaire , car Sommer- 
set était une des personnes auxquelles le peuple attri^ 
huait la perte de la Normandie. Le parlement s'étant 
assemblé en 1451, les communes demandèrent que les 
nouveaux ministres du roi , le duc de Sommerset, l'é- 
vèque de Chester et lord Dudley fussent renvoyés. Le 
duc dTprkr décidé à la révolte, s'approcha à la tête de 
10,000 hommes de la capitale, annonçant qu'il venait 
pour appuyer les justes demandes des communes, il 
avait <*>mpté sur la ville de Londres; mais trouvant 
les portes fermées, il se retira dans le comté de Kent. 
Henri VI le poursuivit à la tête oVtme armée supé- 
rieure. 11 y eut un pourparler dans lequel le duc in- 
sista encore sur le renvoi de Sommerset -, la cour con- 
sentit à lç mettre aux arrêts. Richard , trompé par 
l'apparence , licencia son armée et se rendit dans la 
tente du roi pour lui présenter ses respects. Ayant 
renouvelé son accusation contre Sommerset , celui-ci 
qui, caché derrière un rideau , assistait à cette scène , 
se montra subitement et demanda d'être admis à sou- 
tenir son innocence. Richard vit alors qu'il était 
tombé dans un piège ; il fut effectivement arrêté. Le 
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duc de Sommerset voulait qu'on lui fît son procès $ 
mais Henri ne put sè résoudre à répandre le sang d'un 
de ses parens. Il Ct offrir au duc sa liberté s'il voulait 
jurer fidélité. Richard prêta ce serment sur la sainte 
hostie et se retira à sorr château de Wigmore , sur les 
frontières du paya de Galles. 
imWciiiiicdtt Dans les derniers mois de Tannée 1455, le roi tomba 

roi, 1453. , . 

dans un état d'imbécillité complet. Les amis secrets 
du duc d'York représentèrent alors à la reine la né- 
cessité de se faire un appui contre la malveillance 
publique, en appelant ail conseil d'état le duc d'York, 
et les comtes de Salisbury et de Warwick. On lui 
persuada que ce conseil serait même l'unique moyen 
de sauver le duc de Sommerset. A peine Richard fut-il 
membre dn conseil d'état , qu'il en fut aussi l'âme. 
11 se rendit dans l'appartement de la reine, et y fît 
arrêter le duc de Somnferset , qui "fut transporté à la 
Tour. Bientôt après v le i3 février 1454, le conseil 
d»Y»rk ar ït 4'&at nomma le duc dTork lieutenant du royaume, 
£ïjSSr r a * ec la Acuité détenir, au nom de Henri VI, le parle- 
ment, corivoqué pour le mois d'avril 1454. Cette 
assemblée déclara Richard Protecteur d'Angleterre, 
défenseur de l'Église et principal conseiller du roi , 
tant qu'il plairait à celui-ci, ou jusqu'à ce que le jeune 
Henri, dont Marguerite d'Anjou venait d'accoucher, le 
23 octobre 1453, serait parvenu à un âge qui lui per- 
mît de se charger lui-même du gouvernement. Le 
duc d'York accepta les, dignités qu'on lui conférait , 
non avec l'avidité d'un ambitieux, mais avec une 
grande circonspection , exigeant qu'il fut inséré dans 
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les actes du parlement , qu'il ne les avait pas recher- 
chées , et demandant que ses pouvoirs fussent fixés par 
un acte. Cette conduite , qui paraissait trahir de la 
pusillanimité et un manque d'énergie , fut peu propre 
à détruire les factions. 

La santé - du roi s'étant assez bien rétablie pour qu'il 
pût, au moins en apparence, reprendre l'exercice du w 1455 
gouvernement , il déclara , dans un conseil convoqué 
en janvier 1455 , que l'autorité accordée par le parle- 
ment au duc d'York pour le temps de sa maladie, 
cessait , et qu'il reprenait lui-môme les rênes du gou- 
vernement. Le duc d'York ne s'y opposa pas -, Som- 
merset, sorti de la Tour, reprit son ancienne place 
au conseil et près de la reine. Il voulut aussi se faire 
rendre le gouvernement de Calais dont le duc d'York 
l'avait dépouillé ; mais le roi déclara qu'il le prenait 
pour lui-même, tvichard quitta la cour , se rendit au 
pays de Galles, et en revint bientôt après a la tête d'une 
armée. Le duc de Sommerset marcha à sa rencontre, 
traînant le roi avec lui. Richard offrit de déposer les 
armes , si le roi voulait ordonner qu'on examinât les 
chefs d'accusation qui avaient été portés contre son 
ministre. Cette requête ayant été rejetée , il y eut, g I J v a l , j ,i,le 1 ^ 5 
le 25 mai 1455 , près de St. Albans, une bataille dé- ,e . d , uc d York ' 

7 X 7 est de nouveau 

cisive , dans laquelle le duc de Sommerset et le comte ™™ é Frolec ~ 
de Northumberland , aussi bien que lord Cliflbrd , 
périrent 1 . Henri "VI fut blessé et fait prisonnier. Le 
vainqueur le conduisit à Londres , et se fit de nouveau 

1 Le duc tle Sommerset laissa trois fils , Henri , Edmond et Jean 
Beaufort dont il sera question dam la suite. 

IX U 
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proclamer protecteur, le i9 novembre 1455 , mais à 
condition que le protectorat ne serait pas, comme au- 
paravant, re'vocable à la volonté du roi, et ne 
pourrait lui être retiré que par le roi en parlement 
et de l'avis et consentement des pairs. 
Leroi rppren.i Marguerite , voyant que le duc d'York s'abandon- 
Li^iWoritî"! nait à la sécurité , forma de nouveau le projet de l'é- 
loigner. Elley réussit à merveille. Le 25 février 1456, 
le roi se rendit à la chambre des pairs , et déclara que 
sa santé lui permettant de reprendre l'exercice de son 
pouvoir , Richard d'York était déchargé du protec- 
torat. Le roi , qui ne voulait que la concorde , se 
donna toutes les peines pour écarter tous les sujets de 
haine. Averti que le roi d'Ecosse avait envahi le 
Northumberland , Richard , sans attendre un ordre du 
roi , marcha de ce côté , et força les Ecossais à se reti- 
rer. Cet acte de patriotisme amena une réconciliation 
entre les partis, qui fut célébrée, le 5 avril 1458, par 
une solennité religieuse. 
N^am^io^d Cependant la paix ne dura pas long -temps. Dès 
ugo. 1459, la guerre civile entre les deux Roses, comme 

on dit, ou les maisons de Lancastre et d'York, re- 
commença. Les reproches auxquels le comte de War- 
wick , fils du comle de Salisbury et directeur de la 
marine, au surplus lié avec le duc d'York , était en 
butte pour un échec qu'il avait essuyé en mer , en 
attaquant, sans motif, avec des forces très-inférieures, 
une flotte lubeckoisc , donnèrent lieu à une rupture. 
Comme on faisait mine de poursuivre Warwick en 
justice , lui et ses amis prirent les armes. Henri , à la 
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tête de 60,000 hommes, les força A se dissoudre, et 
convoqua un parlement à Coventry pour le 20 no- 
vembre 1459. Le parlement rédigea un acte d'accu- 
sation contre le duc d'York et ses partisans , que le 
bon Henri ne sanctionna qu'avec des restrictions qui 
lui laissaient la faculté* de sauver les coupables. 

Le duc d'York publia alors, sous le titre d'Appel à 
la nation , un manifeste dirigé contre le gouverne- 
ment. Le comte de Warwick , qui s'était préparé à la 
guerre à Calais jlont il était gouverneur , débarqua , 
au commencement de juillet 1460, dans le comté de 
Kent. L'archevêque de Cantorbéry et plusieurs lords 
se joignirent à son armée , et Londres lui ouvrit ses 
portes. De là il marcha vers le roi qui , entouré de 
traîtres, fut battu à Northampton le 19 juillet. 

Une seconde fois , Henri resta prisonnier entre les 
mains du parti d'York. La reine avec son fils se sauva 
en Écosse , Henri Beaufort , duc de Sommerset en 
France. On convoqua , au nom du roi , un parlement 
à Westminster pour le mois d'octobre 1460. Cefutdans 
cette assemblée que le duc d'York fit, pour la première 
fois, valoir ses prétentions à la couronne. La chambre 
des pairs, de concert avec quelques membres des com- 
munes qu'elle s'était adjoints , prononça que le droit 
du duc d'York à la couronne était incontestable 5 mais 
que Henri VI l'ayant si long-temps portée sans récla- 
mation , la garderait jusqu'à sa mort ; qu'alors le duc 
d'York ou ses descendans lui succéderaient. Richard 
se déclara satisfait , et fit passer sur toute cette affaire 
un acte du parlement que Henri VI sanctionna. 



1 
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i A^i«l°. n re fi ^a reme Marguerite revenue d'Écosse , s'arrête dans 
écrite." Mar 1° nor( l de l'Angleterre pour y mettre sur pied une 
armée de 20,000 hommes. Richard qui ne connaissait 
|>as sa force , alla au-devant d'elle avec 5,000 hommes 
seulement. Ce corps fut défait, le 51 décembre 1460, 
à Wakefield : Richard lui-même fut tué , et sa tête , 
portant une couronne de papier , fut attachée à la porte 
d'York. Son second fils , Edmond , comte de Rutland, 
v'âkfeid ÎÏgo- en ^ ant < l e douze ans , fut fait prisonnier : lord ClifFord, 
'iTrli , d J J si " dont le père avait péri à S. Albans , le tua de sang- 
,r froid. Le comte de Salisbury , père de Warwick , 

blessé et prisonnier , fut décapité avec plusieurs adhé- 
rens du parti d'York. 

La haine était devenue trop violente pour que le 
parti vaincu pût se décider à la soumission. Il lui res- 
tait un chef fort habile : Edouard , comte de la Mar- 
che,, Gis de Richard , qui depuis la mort de son père 
avait pris le titre de duc d'York. C'était un jeune 
homme de dix-neuf ans , doué de toutes les qualités 
qui peuvent plaire à la multitude. Edouard défit , en 
janvier 1461 , près de Mortimer's Cross , Gaspard, 
comte de Pembrocke, frère utérin de Henri VI A , que 
la reine avait mis à la tète de son armée : le père de 
Pembrocke, Owen Tudor , fait prisonnier, fut déea- 
n, ?îff? 'A. pitépar ordre d'Edouard. Le combat de S. Albans, 
RU pouvoir du que le comte de Warwick perdit le 15 février 1461 , 
!« i roj i*u coulre | a rcme (m j voulait aller à Londres, offre une 

» Catherine de France , veuve de Henri V, avait épousé Owen 
Tudor dont elle eut deux fils, Gaspard , comte de Pembrocke et 
Edmond, comte de Richemont. 



Digitized by Google 



SECT. V. HENRI VI, 1422—146*. 165 

particularité remarquable ; c'est que le roi qui était 
toujours dans la puissance du parti d'York , ayant été 
fait prisonnier, se trouva maintenant entre les mains 
des royalistes. Cet avantage ne put rétablir les affaires 
de Henri VI , parce que Edouard , qui arrivait avec 
une armée, ne lui permit pas d'avancer jusqu'à Lon- 
dres, et le força de se retirer dans le nord de l'An- 
gleterre , avec la reine et avec son fils. Edouard fit son S*mw*. 

' nouveau duc 

entrée à Londres le 1." mars 1461, et trouva l'opinion JE^'S T" 
publique tellement prononcée en sa faveur, qu'il ré- [CS^ii*?.. 
solut de se faire proclamer roi ; mais au lieu d'attendre Ro * e blanc,H * 
la réunion d'un parlement, il chargea le comte de 
Warwick d'assembler la population de Londres dans 
une plaine située hors de la ville. Là, le comte exposa à 
la nudtitude la situation des affaires , les droits d'E- 
douard à la couronne , et le peu de fonds qu'on pou- 
vait faire sur la parole de Henri VI. Qui des deux 
^tlemandez-vous pour roi , s'écria-t-il à la fin , d'É- 
-dpuard, duc d'York, ou de Henri de Lancastre ? 
Toute la midtitude prononça le nom d'Edouard. Le 
lendemain Edouard convoqua les prélats et les grands 
qui se trouvaient à Londres , pour confirmer l'élection 
du peuple. Qui aurait osé contredire? Edouard , duc 
d'York , fut proclamé roi d'Angleterre , le 5 mars 1461 , 
sous le nom d'Edouard IV^. 

Ce fut ainsi que la Rose rouge, ou la maison de 
Lancastre, descendue du troisième fils d'Edouard IH, 
fit place à la maison d'York, qui réunissait les droits 
du deuxième et ceux du quatrième fils. 
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S 

SECTION VI. 

Changemena qu'éprouva la constitution anglaise pen- 
dant le gouvernement de la maison de Lancastre. 

La constitution anglaise s'est beaucoup consolidée 
et perfectionnée sous le règne de la maison de Lan- 
castre. Lès publicistes ont compris sous sept chapitres 
les progrès de la puissance du parlement. 

1. ° Depuis la mort d'Édouard III, aucun roi d'An- 
gleterre n'essaya plus d'imposer la nation , sans le 
consentement du parlement , comme avait encore fait 
ce monarque dans la dernière année de son Tègne. 

2. ° L'usage établi sous la minorité de Richard II 
de surveiller l'emploi des deniers publics ou dès sub- 
sides accordés , fut maintenu. 

5.* Depuis 1400, les communes intervertirent l'ordre 
de leurs délibérations. Au lieu qu'anciennement le roi 
ne répondait à leurs doléances qu'à la fin de la session, 
maintenant elles refusèrent de voter des subsides avant 
qu'on eût satisfait à leurs griefs. 

4.° Les mesures prises pour obvier tant à la publi- 
cation d'ordonnances contraires aux lois , qu'aux alté- 
rations des statuts existans , sont regardées comme la 
quatrième amélioration de la constitution. Ancienne- 
ment les rois exerçaient la prérogative de suspendre 
Pexécution d'une loi , soit par une dispense générale , 
soit, à l'égard d'un particulier, par forme de privilège. 
En outre il était reçu qu'après la dissolution d'un par- 
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lement,les juges , en réunissant et combinant les péti- 
tions qui lui avaient été présentées , et les décisions du 
parlement , rédigeassent des statuts ayant force de loi. 
A cette classe de lois appartient un statut de la cin- 
quième année du règne de Richard II , qui , quoiqu'il 
n'ait jamais été consenti par le parlement , existe en- 
core dans la législation anglaise, sans toutefois qu'on 
lui donne suite. C'est celui qui autorisait les shérifs 
à arrêter ceux qui prêchaient des hérésies , et à les 
retenir prisonniers jusqu'à ce qu'ils se fussent justifiés 
devant l'Église. Tous ces abus furent corrigés sous les 
rois de la dynastie de Lancastre„ par diverses réclama- 
tions que les parlemens firent valoir, les cas échéans. 
Telle fut entre autres l'origine des bills particuliers ou 
des décisions que le parlement en corps donna sur les 
pétitions des individus, qui anciennement s'adres- 
saient soit aux lords seulement , soit au conseil 
du roi. 

5.° Le parlement s'arrogea le droit de contrôler 
l'administration publique. Ce fut la cinquième année 
du règne de Henri IV, que les communes s'avisèrent 
pour la première fois de demander l'éloignement des 
ministres qui avaient perdu leur confiance. Henri IV 
satisfit sur-le-champ à leur vœu, convaincu comme 
il était, dit l'usurpateur, que les lords et les com- 
munes ne demanderaient jamais que ce qui était pour 
son Lien et pour celui du royaume. Dans la sixième 
année de ce prince , le parlement annula diverses con- 
cessions faites par le roi, et défendit toute aliénation 
des domaines de la couronne sans le consentement du 
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parlement. Mais ce fut surtout le parlement de la hui- 
tième année de ce prince qui exerça dans la plus grande 
étendue le nouveau droit que ses devanciers s'étaient 
arrogé. Il proposa au roi trente-un articles qui étaient 
relatifs à l'administration du royaume et à aucun des- 
quels il n'osa refuser son assentiment. On demanda 
entre autres que le roi nommât seize conseillers sans 
l'aveu desquels il ne ferait rien , et qu'il ne pourrait 
renvoyer à moins qu'ils ne fussent convaincus d'un 
délit. Aucune époque n'est plus favorable aux libertés 
nationales que le règne d'un usurpateur, supposé qu'il 
n'ait pas établi un gouvernement militaire. La tache 
d'illégitimité qui était imprimée au caractère de 
Henri IV , s'effaça sous son successeur dont la gloire 
lui tint lieu de titre. Le parlement ne s'avisa jamais de 
contrôler ses actions , mais Henri V soumit à sa ratifi- 
cation plusieurs traités qu'il avait conclus avec les 
puissances étrangères ; tel fut nommément le cas du fa- 
meux traité de Troyes 1 . 

6°. Les parlemens exercèrent, particulièrement de- 
puis le règne de Henri IV, le droit d'accuser et de 
faire juger les ministres du roi. Le procès du duc de 
SufFolk en offre un exemple. 

7.° Depuis le règne des princes de la maison de 
Lancastre il est fréquemment question des privilèges 
du parlement , institution sans laquelle il n'existe pas 
de représentation nationale. H s'agit d'abord de cette 
inviolabilité qui, dans certains cas, doit mettre les 
députés du peuple au-dessus de toute procédure judi- 

» Voj. vol. VIII, p. 378. 
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ciaire. Il paraît qu'on n'avait pas encore des idées bien 
claires sur cette prérogative , ou que l'esprit de parti 
les obscurcissait quelquefois ; car elle ne fut bien 
solidement établie que dans les temps suivans , sous 
Henri VIII. 11 n'en fut pas de même d'une autre 
prérogative des membres du parlement, celle de la li- 
berté de parler. Le parlement la maintint intacte pen- 
dant toute cette époque. Une troisième prérogative 
en possession de laquelle les communes se mirent sous 
les princes de la maison de Lancastre , c'est que le 
vote des subsides devait partir des communes , et être 
agréé par les lords. 
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SECTION VU. 

Histoire d' Écosse sous les quatre premiers Sluarls r 
' , 1371—1452. 

Nous avons vu , sous le règne d'Edouard III , roi 
d'Angleterre, la maison de Stuart monter sur le trône 
d'Écosse l « Quatre princes de cette maison l'occu- 
pèrent dans le quatorzième et le quinzième siècle : 
Robert H et El, Jacques I.* r et II. Avant de passer à 
leur histoire, il ser a bon de jeter un coup d'ceil sur 
l'état politique de l'Écosse au moment où la nouvelle 
famille commença à gouverner, 
vice, a* u Le système fe'odal subsistait en Écosse comme dans la 

constitution po- •* 

îiti.jue de rju plupart des états européens de cette époque, avec tous 
les abus qui en dérivent, et avec un inconvénient 
qui n'était pas connu au même degré ailleurs. Le vice 
du régime féodal consiste dans le trop grand pouvoir 
des nobles 5 il s'est manifesté partout où ce gouverne- 
ment a été établi 5 mais dans aucun pays il n'était aussi 
grand , dans aucun il n'a mieux développé toutes ses 
conséquences pernicieuses qu'en Écosse. Indépendam- 
ment des moyens d'agrandissement et d'usurpation que 
les nobles trouvaient dans la nature même de ce gou- 
vernement, l'historien Robertson compte sept circons- 
tances particulières qui favorisèrent la noblesse d'E- 
cosse dans l'établissement d'une aristocratie qui fiait 
par devenir insupportable aux rois et à la nation. 

• Voy. p. 118 Je rc vol. 
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1. ° La première de ces circonstances fut la nature 
même du pays , couvert de montagnes , et coupé par 
des marais et des rivières qui rendaient les châteaux 
des barons inaccessibles , comme aux ennemis exté- 
rieurs, ainsi aux chefs du gouvernement. 

2. ° Le petit nombre de villes qui existait en Ecosse, 
ainsi que dans tous les autres pays où les Romains 
n'en avaient pas fondé avant l'arrivée des conquérans 
teutoniques ou slaves ». Au défaut de villes, le gouver- 
nement manquait des moyens d'établir une justice et 
une police réglée. 

5.° L'institution des clans fut un troisième avan- 
tage pour la noblesse. Par un usage particulier aux 
Écossais et qui y a peut-être été introduit par la po- 
pulation venue de l'Irlande , chaque noble et ses vas- 
saux étaient regardés comme une même famille des- 
cendue d'une souche commune. Ce n'était pas une 
fiction de droit , comme l'adoption chez les Romains , 
par laquelle une famille se recrutait en admettant des 
étrangers dans son sein ; l'alliance de tous les ha- 
bitans d'un même district par les liens du sang , se 
fondait sur une croyance généralement admise, et 
était ainsi une réalité. On sent quel appui un chef de- 
vait trouver dans des vassaux qui le regardaient moins 
comme leur maître que comme leur aîné. 

4.° Le petit nombre des nobles et l'étendue de 
leurs possessions. Quand le pouvoir se trouve divisé 
entre peu de personnes , il gagne en intensité. Comme 

1 L'Allemagne t la Pologne et l'Espagne peuvent servir 
d'exemples. Les Visigolhs avaicul les endroit* fermes in horreur. 
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les nobles étaient peu nombreux , ils se voyaient dans 
le cas de s'allier fréquemment par des mariages, et 
cette circonstance contribua encore à renforcer leur 
autorité*. 

5. ° Les associations coutumières aux nobles écos- 
sais et à leurs vassaux. Il y en avait de deux sortes : les 
associations entre égaux, qui s'appelaient Ligues pour 
la défense mutuelle , et avec des inférieurs , nommées 
Bonds of manrenl. Ces confédérations devinrent, par 
la suite des temps , de véritables ligues offensives et 
défensives contre le trône : nous en verrons plus d'un 
exemple. 

6. ° Les guerres fréquentes entre l'Angleterre et l'E- 
cosse, séparées seulement par une rivière presque par- 
tout guéable , fournirent aux nobles un moyen d'aug- 
menter leur pouvoir. Les rois d'Ecosse étaient trop 
pauvres pour défendre leur frontière par une ligne 
de forteresses ; ils confiaient la garde ( wardenship) des 
Marcbes à des nobles qui devinrent les cbefs des 
comtés méridionaux; leurs vassaux vivant dans un 
état continuel d'hostilité avec leurs voisins , se formè- 
rent au métier des armes mieux que le reste du peuple, 
et furent un instrument dans la main des cbefs pour 
l'exécution des plans ambitieux qu'ils formaient. 

7. ° Enfin la fréquence et la durée des minorités des 
rois d'Écosse fournirent aux nobles plus d'une occa- 
sion pour usurper une plus grande autorité. 

Nous avons vu les rois de France et d'Angleterre 
travailler avec plus ou moins de succès à humilier les 
nobles ; les rois d'Ecosse imitèrent ces exemples ; 
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ils ne réussirent, ni comme les Capétiens en France, 
à augmenter leur prérogative royale, ni comme les 
Plantagenets d'Angleterre , à rompre la puissance aris- 
tocratique par l'élévation des communes. Nous ver- 
rons tous les rois de la maison de Stuart occupés de ce 
soin ^quelquefois ils réussirent; mais au bout d'un cer- 
tain temps , l'état retombait de nouveau dans l'an- 
cienne anarchie. Ces monarques , au lieu de travailler 
à extirper les Haines héréditaires qui existaient entre 
quelques clans, et de mettre fin aux défis à mort 
(deadty feuds) qui se perpétuaient de père en fils , en- 
tretinrent soigneusement le germe de la discorde : par 
ce moyen ils purent quelquefois exterminer une fa- 
mille puissante , mais l'autorité royale n'y gagna rien : 
à la place d'une famille qui disparaissait, il s'en éle- 
vait une autre , et la force de l'aristocratie resta 
entière. 

Sous les quatre premiers princes de la maison de 
Stuart, l'Écosse combattant pour son indépendance, 
ou craignant continuellement de la voir attaquée, se 
trouva enveloppée dans toutes les guerres entre la 
France, son alliée, et l'Angleterre, son ennemie na- 
turelle. 

Robert II, premier Stuart, qui, âgé de cinquante- » 
six ans, succéda, en 1571, à son oncle maternel, ,39u - 
David Bruce l , régna jusqu'au 19 avril 1390, sans 
pouvoir donner à son pays une paix stable. En 1585 , 
Richard II, roi d'Angleterre, fit une incursion eii 
Ecosse à la tête d'une année de 60,000 hommes; pen- 

1 \oy . j». 118 Je ce vol. 
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daut qu'il détruisit quelques endroits du côt<5 oriental 
du pays , les Ecossais firent , sans obstacle , un im- 
mense butin dans les provinces de Cumberland, West- 
moreland et Lancashire. 
HoLert ni , Jean , comte de Carrik , son fils , en lui succédant 
prit le nom de Robert III. C'était un prince d'un es- 
prit faible , sous lequel l'Écosse fut déchirée par des 
factions. En 1401 , Henri IV, roi d'Angleterre, entra 
dans le royaume à la tête d'une armée , et poussa 
sa course jusqu'à Edimbourg, mais ne put s'y mainte- 
nir. L'année suivante Archambaud, comte de Dou- 
glas, à la tête de 12,000 Écossais , commit des dévas- 
tations dans le nord de l'Angleterre ; à son retour il 
fut entièrement défait par le comte de Norlhumber- 
land. Douglas lui-même , Murdo , fils du duc d'Alba- 
ny, et beaucoup d'autres seigneurs écossais furent faits 
prisonniers. 

Robert III, incapable de gouverner par lui-même, 
abandonna le soin des affaires à un de ses frères , Ro- 
bert, comte de Fife, qu'il créa duc d'Albany. Cet 
ambitieux , voulant se frayer le chemin au trône , 
fit mourir, en 1402, David, duc de Rothsay, fils 
aîné du roi, auquel on fit croire que son fils était mort 
d'une mort naturelle. Il paraît qu'à la fin le malheu- 
reux père découvrit la vérité , et qu'il ouvrit les yeux 
sur les plans du duc d'Albany. Craignant alors qu'on 
ne préparât à Jacques , son second fils , un sort sem- 
j.c«tu», «i»blable à celui de son aîné, il résolut, en 1405, de 

Wtt roi t IttBM 

TTàméS!^ ^ envo y er en F ranc e? maïs le vaisseau qui portât ce 
Î406. prince étant tombé entre les mains des Anglais, 



Digitized by Google 



sect. vu. écosse, 1571—1452. 175 

Henri IV fit retenir le prince comme prisonnier. Ro- 
bert III en eut un si grand chagrin, qu'il en mourut le 
14 avril 1406. 

Jacques I.' r , son fils, étant toujours en captivité, Jaciuw i.uoo. 

. 1137. Les du.i 

le duc d Albany gouverna le royaume avec vigueur ^^7^3^" 
jusqu'à l'époque de sa mort, le 5 septembre 1420. 8 * ca i ,livite - 
Murdo , son fils , prince indolent , lui succéda alors 
comme duc d' Albany et comme régent du royaume. Ce 
fut un frère de Murdo, Jean Stuart , que Charles VI 
nomma connétable de France i, et qui, avec son beau- 
père, Archambaud Douglas, et avec un troisième frère, 
Rofcert Stuart , fut tué à la bataille de Verneuil de 
1424 2 . Archambaud commandait un corps d'Ecos- 
sais, que le régent, duc d' Albany , avait envoyé à 
Çharlcs VII. Pour détacher l'Ecosse de la France, le 
régent d'Angleterre , duc de Glocestre , résolut de 
donner la liberté au jeune roi Jacques, qui , pendant 
les dix-neuf ans qu'il avait passés en Angleterre, avait 
reçu une bonne éducation, dont il conserva toujours 
de la reconnaissance. Le régent convint avec les com- 
missaires écossais envoyés à Londres pour traiter de 
la liberté du roi , que celui-ci paierait 40,000 marcs 
d'argent pour sa rançon, qu'il ne donnerait aucun se- 
cours aux ennemis de l'Angleterre , rappellerait les . 
troupes écossaises envoyées en France , et épouserait 
une princesse anglaise. 

Jacques I." régna avec dignité et vigueur. Il trouva Jayr^ 
une foule d'abus à réformer, ou , pour mieux dire , le ii>ue , msm. 
royaume plongé dans une parfaite anarchie , le dp- 

» Voy. vol. VIII, p. 880. » Voy. p. 2 Ue ce vol. 
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maine de la couronne dilapide* , les grands jouissant 
d'une indëpendance entière, se faisant la guerre l'un 
à l'autre par suite d'inimitiés héréditaires, mais tous 
d'accord pour opprimer les faibles, parce que les lois 
/ qui devaient les protéger étaient sans vigueur. Jacques 
s'occupa à remédier à tous ces abus , il travailla 
à sa réforme avec lenteur et prudence. Il commença 
par faire passer au parlement un acte qui forçait tous 
ceux qui , pendant les trois derniers règnes, avaient 
obtenu des domaines de la couronne, de produire l'acte 
de la concession. En 1425 il fit faire le procès au ré- 
gent Mur do et à sa famille , qui s'étaient rendus 
coupables de beaucoup de violences , et étaient peut- 
être accusés d'un plus grand nombre par l'opinion pu- 
blique. Murdo , deux de ses fils , Duncan , comte de 
Lennox,son beau-frère, et plusieurs autres seigneurs, 
furent décapités. Il existe une suite de lois rendues 
sous le règne de ce prince, qui attestent le grand soin 
qu'il accorda à toutes les branches du gouvernement. 
Loî congru- Il y en a une du mois de mars 1427 S qui fait époque 
t«7. d dans l'histoire de la constitution d'Ecosse. Le parle- 
ment d'Ecosse , né du système féodal , n'était nulle- 
ment une assemblée représentant la nation •, c'était , 
pour nous exprimer ainsi, le baronnage de la nation ; 
car les trois États dont il se composait , n'étaient autre 
chose que trois classes de barons, savoir : 1.° barons 
ecclésiastiques , c'est - à - dire évèques , abbés et 
prieurs ; 2.° barons, ayant un fief de la couronne ; 
5.° bourgs , c'est-à-dire barons possédant également 
» Ou plutôt 1428, d'après notre manière de compter. 
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un fief de la couronne , mais en communauté. Jus- 
qu'alors tous ces barons venaient en personne siéger 
au parlement ; cette obligation ou cette charge ( car 
on ne sentait pas encore quel beau droit y était 
joint ) devint onéreuse aux petits barons , c'est-à-dire 
aux francs - tenanciers qui possédaient en commun 
une baronnie et formaient un bourg ; comme ils 
avaient l'habitude de s'y soustraire aussi souvent que 
cela leur était possible , le pouvoir des grands barons 
devint prépondérant. Pour le balancer, la loi de 1427 . 
dispensa les francs - tenanciers de l'obligation d'as- 
sister en personne au parlement , et donna à ceux de 
chaque comté le droit de nommer deux députés pour 
les représenter au parlement. Cette loi renfermait le 
germe d'une représentation nationale. 

Jacques I. er a aussi le mérite d'avoir posé la base^ Orîjïnjd« 
d'une administration réglée de la justice , en éta- *«on. 
blissant une cour de justice pour les affaires civiles, qui 
tenait trois assises par an, chacune de quarante jours, 
et dans telle ville qu'elle jugeait à propos. Comme ses 
membres étaient choisis dans le parlement, on les 
nommait les Lords de la Session. 

Le 19 juillet et 29 octobre 1428, Jacques I. er con- 
clut une alliance avec Charles VII ; il promit d'en- 
voyer au roi de France un secours de 6,000 hommes, 
remplaçant la dot de sa fille Marguerite , qui fut fian- 
cée au Dauphin Louis. Charles VII accorda à Jac- 
ques I. er le comté de Saintonge et la seigneurie de Ro- 
chefort. Excepté le mariage qui eut lieu sept ans 
après, aucune condition de ce traité ne fut remplie , 

ix. 12 
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parce que Charles VÎT ne put pas env oyer les vaisseaux 
qui devaient chercher le corps écossais. 
^ con^.anon La vigueur avec laquelle Jacques I. cr réprima les 
t;37. ' nobles et les dépouilla de leurs possessions mal ac- 
quises , lui avait fait beaucoup d'ennemis dans cet 
ordre. Sir Robert Graham en était un des plus achar- 
• nés ; cet homme passionné forma le projet de faire 

passer la couronne à une branche collatérale de la 
maison royale. Outre Robert lit et le duc d'Albany, 
mort en 1420 , Robert 11 , premier roi de cette 
maison, avait eu, d'un second mariage, uu fils nommé 
Gautier Stuart, comte d'Athole. Ce vieillard vivait 
encore ; il n'avait plus de fils , mais il lui restait un 
petit -fils, nommé Robert Stuart. C'est à ce jeune 
homme que Graham destinait le trône. Robert entra 
dans le complot et en fit part à son aïeul ; le 
vieux Atholc lui représenta l'extravagance de l'entre- 
prise : peut-être croyait-il en avoir détourné son petit- 
fils, et avoir empêché la conspiration de prendre ra- 
cine-, car il ne la trahit pas, comme il aurait été de son 
devoir de le faire. 
Leraiwturf. Le 20 février 1457, les conspirateurs ayant Graham 
à leur tète, pénétrèrent nuitamment au couvent des 
Dominicains à Perth , où le roi logeait. Ses domes- 
tiques ayant été gagnés , le malheureux prince ne fut 
défendu que par deux femmes d'un grand courage, 
Jeanne Beaufort, princesse d' Angleterre 1 , sou épouse, 
et Catherine Douglas, une de ses dames. Le roi tua plu- 

1 Fille de Jean Beaufort , comte de Soinmersct , frère cou*ao- 
guin de Henri IV, roi d'Augletcrre. 
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sieurs de ses assassins et en blessa d'autres ; la reine lui 
ayant fait un rempart de son corps, fut percée de plu- 
sieurs coup. Le roi en reçut vingt-huit, la plupart mor- 
tels. Tous les assassins furent pris et exécutés dans le 
mois qui suivit ce forfait. On employa, pour les faire 
souffrir , les plus horribles tortures. Le jeune Robert 
Stuart fut crucifié ; mais cette punition n'était rien en 
comparaison du supplice barbare qu'on fit éprouver 
à son aïeul, vieillard octogénaire. 

Jacques II, figé de six ans, succéda à son père , et j. c ,,u«. n, 
fut couronné le 25 mars 1457. 11 règne beaucoup 
d'obscurité sur l'histoire de ce prince, faute de docu- 
mens suffisans. Sa minorité fut troublée par les pré- 
tentions des différentes personnes qui se disputaient la 
régence , principalement William Crichton , chance- 
lier, et Alexandre Livingstok , garde de la personne du 
roi. Quand , en 1444 , le roi eut été déclaré majeur, 
le jeune comte de Douglas devint son favori , et s'em- 
para de son esprit : les factions s'en accrurent, et le 
royaume tomba dans une anarchie complète. 

La puissance de Douglas dura environ six ans; mais 
au bout de ce temps, Marie d'Egmond de Gueldre, 
la jeune épouse du roi , s'empara de l'autorité qu'il 
exerçait sur Jacques, et parvint à faire éloigner le fa- 
vori. Celui-ci se mit alors à la tête des mécontens , et 
forma une confédération qui menaça la tranquillité 
publique. Jacques II , sous quelque prétexte , l'attira à 
sa cour à Sterling. Après avoir fait de vains efforts 
pour l'engager à renoncer à ses liaisons criminelles, le 
roi tira son poignard et le tua. C'était en février 1452. 
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Cette action excita la guerre civile. Le nouveau comte 
de Douglas prit les armes , marcha à la tête de ses vas- 
saux nombreux sur Sterling, brûla cette ville et me- 
naça d'assiéger les châteaux. 11 rencontra , près d'A- 
bercorn , l'armée du roi à laquelle la sienne était supé- 
rieure en force et en valeur ; mais sir James Hamilton 
ofCadyow, un de ses adhérens, s'apercevant que le 
comte n'avait pas les talens nécessaires pour jouer le 
rôle d'un chef de parti , l'abandonna : son exemple fut 
suivi par d'autres vassaux , et Douglas fut obligé de 
quitter le royaume. 

La guerre avec l'Angleterre , plusieurs fois renou- 
velée pendant le règne des princes dont nous venons 
de parler , ne put jamais être terminée par une paix. 
Toutefois les guerres de France , sous Henri V et Hen- 
ri VI , et ensuite les troubles qui eurent lieu en An- 
gleterre, empêchèrent les Anglais de la pousser avec 
vigueur dans les courts momens qui se passaient entre 
l'expiration d'une trêve et son renouvellement ; et les 
Ecossais étaient trop faibles ou trop mal gouvernés 
pour pouvoir tenter un coup décisif contre leurs 
voisins. 

Les dernières années du règne de Jacques II tien- 
nent à l'histoire des troubles d'Angleferre qui écla- 
tèrent vers la fin de celui de Henri VI -, la mort des 
deux rois appartient à la période suivante. 
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SECTION vin. 
Origine de la littérature anglaise. 

La littérature anglaise commence avec l'époque où u ^ ri *'" 0 *rj* 
cessa en Angleterre l'usage officiel de la langue fran- 
çaise ». 

Le caractère germanique qui jusqu'à nos jours dis- 
tingue la littérature de toutes les nations dont les 
langues n'ont pas la romane pour base, domina en 
Bretagne depuis la conquête de cette île par les Anglo- 
Saxons , aussi loin au moins que s'étendit la domina- 
tion de ce peuple. La conquête des Normands fran- 
çais modifia bien ce caractère 5 mais ne pouvant le faire 
changer de nature, elle devint l'origine d'une langue 
et d'une littérature particulières qui , sans être germa-» 
niques , diffèrent cependant entièrement de celles qui 
sont venues du latin ou roman , ou des littératures du 
midi. 

Les Francs , les Bourguignons, les Goths, en s em- 
parant des provinces continentales de l'empire ro- 
main , adoptèrent la langue qu'on parlait dans ces 
provinces , en y introduisant toutefois une partie de 
leurs idiomes particuliers. Avec la langue ils s'appro- 
prièrent le caractère et la manière de penser des vain- 
cus. 11 n'en fut pas de même des Anglo - Saxons ; 
ce peuple ne s'amalgama pas avec les anciens habi- 
tans : il les extermina ou les chassa de leurs habita- 

' Voy. p. 121 Je ce Vol. 
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tions ; ils se retirèrent en France ou dans le pays de 
Galles, On peut dire la même chose des Danois qui , 
pendant cinquante ans (1015 — 1066), régnèrent en 
Angleterre »• Ils étaient d'une même race avec les 
Anglo-Saxons , car la langue de ceux-ci n'était qu'un 
mélange de danois et de bas-allemand •« 

Tout changea avec la conquête de Guillaume le Bâ- 
tard. Les Normands avaient non-seulement oublié 
leur langue primitive , et étaient devenus entièrement 
Français; mais ils avaient donné à leur nouvelle langue 
un certain degré de raffinement que les autres pro- 
vinces de France n'avaient pas encore atteint. Ils s'ef- 
forcèrent de détruire la langue barbare anglo-saxonne 
que parlaient les vaincus , et ils y auraient peut-être 
réussi si, dans le second siècle de leur domination, 
lorsque les familles normandes s'étaient déjà assez bien 
confondues avec les anglo-saxonnes , il ne s'était élevé 
entre les maîtres de l'île et les rois de France, une 
suite de guerres qui donna aux habit an. s de la première 
un esprit national, et engendra une haîne entre les 
Normands devenus Anglais , et les Français. 

Si les efforts des conquérans n'avaient pu extirper 
l'ancien idiome , ils l'avaient au moins modifié. Les 
Anglo-Saxons , tout en conservant le fonds de leur 
langue et sa grammaire extrêmement simple, avaient 
adopté une foule de mots du langage que priaient 

» Voy. vol. III, p. 23. 

* Si l'on excepte l'article postpositif et le passif des Danois qui 
ne se trouvent pas dans la langue anglaise, cet idiome a plus d'ana- 
logie avec le danois qu'avec le bas-allemand. 
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leurs maîtres ; en les prononçant à leur manière , 
ils leur avaient fait perdre tout ce qu'ils avaient d'é- 
tranger pour leur oreille, mais aussi tout ce qui indi- 
quait leur origine latine , tout ce qu'ils avaient encore 
de significatif 1 ; de manière que le reste de son carac- 
tère primitif disparut. Ainsi naquit une nouvelle 
langue qui, par la suite, empêcha l'introduction de la 
littérature française; cette langue, que dans sa pre- 
mière époque on peut appeler normande-anglo- 
saxonne, devint langue anglaise vers la fin du treizième 
siècle, et il y eut une littérature anglaise depuis l'or- 
donnance d'Edouard III , dont nous avons parlé. Ce- 
pendant la langue française et le goût des poésies 
françaises se maintinrent encore Ion g- temps à la cour 
et dans les maisons des grands, sans exclure pour cela 
la nouvelle poésie nationale. 

C'est une énigme historique que l'introduction de 
la langue française et ensuite la naissance d'un dialecte 
de la langue anglaise dans l'Ecosse méridionale. D'a- 
près l'opinion commune, les Pietés qui, à l'arrivée 
des Anglo-Saxons » , formaient la population de ces 
contrées , étaient , aussi bien que les Scots du Nord de 
l'île, des descendans des anciens Calédoniens. Un 
écrivain écossais de nos jours 3 a avancé une nouvelle 
hypothèse sur l'origine des Pietés. Laissant aux Scots 

» Voy. pour l'intelligence tic ceci, ce cjue nous avons dit , vol. 1, 
p. 246, sur l'origine des langues modernes, et vol. \ , p. '217, sur 
celle de l'anglais en parliculier. 

* Vcry. vol. I, p. 82, 84, 

* PlNKEKTON. 
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leur qualité de Calédoniens ou Celtes, il soutient que 
les Pietés, dont on n'entend parler que depuis le cin- 
quième siècle, étaient un peuple arrivé dans File avant 
les Anglo-Saxons, qui s'est établi enlre les Scots du 
Nord et les Bretons du Sud. La seule preuve histo- 
rique qu'il puisse fournir, est un mot deBeda, écri- 
vain du septième siècle, qui dit que les Pietés étaient 
Scythes. Cette preuve ne nous paraît nullement con- 
cluante; mais la supposition du savant Ecossais ex- 
pliquerait le phénomène de deux langues entièrement 
différentes qui se parlent dans le Septentrion et dans le 
Midi de sa patrie. Toutefois il reste encore un problème 
à résoudre; c'est la question de savoir comment le lan- 
gage des habitans de l'Ecosse méridionale (en les re- 
gardant comme d'une môme race avec les Anglo- 
Saxons) s'est formé de la môme manière que celui des 
Anglais, quoique les Normands n'y aient pas dominé. 
11 est difficile d'expliquer ce phénomène, en admet- 
tant même qu'un grand nombre de familles nor- 
mandes se soient établies en Écosse. Au reste, cette 
immigration serait un autre phénomène qui deman- 
derait une explication. 
FcffiTnifûiM Quoi qu'il en soit, il est certain que la poésie écos- 
saise se forma à la môme époque que l'anglaise dont 
elle n'est qu'une branche, de manière que tout ce que 
nous dirons de l'une s'appliquera également à l'autre. 

Cette poésie découle de deux sources : 1.° les an- 
ciens chants populaires devenus ballades ,2.° les ro- 
mans de chevalerie en verset les fabliaux et poèmes 
allégoriques des Français. Les ballades anglaises n'ont 
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rien de commun avec les françaises, si ce n'est le nom : 
une ballade française est un poème lyrique d'une 
forme métrique déterminée r, elle consiste en couplets 
faits sur les mêmes rimes et qui finissent tous par le 
même vers. La ballade anglaise naquit des chants an- 
glo-saxons , quand' on connut en Angleterre la poésie 
chevaleresque des Français -, elle est moins lyrique 
qu'épique et élégiaque, et faite dans un mètre plus libre. 
Les plus anciens romans de chevalerie en vers anglais, 
tous imités ou traduits du français , sont le Geste of 
king Horn, les Gestes du roi Horn, probablement de 
la première moitié du quatorzième siècle 5 ChildJJorn 
and maiden Rimnzd , l'Enfant Horn et la vierge Ri- 
mnid , en strophes lyriques*, Le beau disconnu dont , 
les Anglais ont fait Lybeaus Disconusz Le chevalier 
Launfal (en français Lanval) , par Tlwmas Chestre, 
le plus ancien poète anglais dont le nom se soit con- 
servé*, The Erleof Toulous et quelques autres. On ne 
connaît pas l'original de Bonne Florence of Rome , 
qu'on regarde cependant comme une imitation r, mais 
on croit que l'Écuyer de basse condition, the Squireof 
low degree, qui n'a pas de strophes lyriques, est un ori- 
ginal. 1 
Le premier poème chevaleresque en dialecte écossais Jj^jj **" 
qui soit devenu célèbre , est le Robert Bruce de Jean 
Barbour qui avait étudié , de 1357 à 1365, à Oxford, 
et mourut, en 1395, archidiacre d'Aberdeen. Son 
Robert Bruce est plutôt un poème épique ou histo- 
rique qu'un roman poétique. La poésie de* Barbour 
est pleine de vérité , de vie, de force et de sensibilité. 
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Comme Bruce est le héros national , le poème qui cé- 
lèbre ses aventures est encore aujourd'hui la lecture 
favorite du peuple écossais, 
cimi m*» Dans le quatorzième siècle l'Angleterre avait cinq 

BI1|;lailt du A o j. 

torxièm. .iècie. poètes dont les ouvrages se sont conservés. Ce furent 
les suivans : 

Adam David, de Stratford-le-Bon près de Londres, 
auteur de Visions, de Lamentations des âmes et autres 
poésies religieuses, et d'une histoire fabuleuse d'A- 
lexandre le Grand. 

Richard H umpole , ermite, auteur du Prick of 
conscience (l'aiguillon de la conscience). 

Robert Longland, docteur à Oxford qui, sous le 
nom de Pierce Plowman , et sous le titre de Visions , 
écrivit en vers libres allitérés des satires mordantes , 
principalement contre le clergé. 

John Gower, qui vivait à la cour de Richard II, 
n'était pas étranger à la littérature classique à laquelle 
il doit une certaine élégance de diction. Le manque 
d'invention et d'imagination dans ses poésies est rem- 
placé par la morale. 11 est l'auteur d'une composition 
bizarre en trois parties, ayant pour objet de peindre 
le cœur humain. La première partie, intitulée Spe-^ 
culum mediiantisy est en français et dans le genre 
du Roman de la Rose; la seconde, T^ox clamantis, 
est écrite eu vers éltgiaques latins, pour lesquels 
Ovide a été le modèle de Gower. La troisième partie , 
Confessio anianlis , en vers anglais , est un dialogue 
entre un amoureux et un prêtre de Vénus; il peint 
le combat entre la raison et la passion , et est entre- 
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mêlé de contes romanesques qui lui donnent du mé- 
rite. 

Le cinquième , et le plus célèbre des poètes anglais 
du quatorzième siècle, est Geoffrey Cliaucer, surnom- 
mé l'Étoile du matin de la poésie anglaise , né 
en 1528; à Londres dans une famille originairement 
normande. Après avoir fréquenté Cambridge et Ox- 
ford et a cbevé son éducation comme bomme du monde 
par des voyages en France et dans les Pays-Bas, il fut 
placé comme page à la cour d'Edouard III ; cet emploi 
était alors rempli par des bommes faits. Cbaucer jouit 
d'une considération particulière à cette cour 5 après la 
mort d'Edouard , il s'attacha au parti de Glocestre et 
fut entraîné dans sa cbute. Enfermé à la Tour il se 
laissa effrayer par des menaces jusqu'à trabir son parti, 
en dévoilant les secrets qui étaient à sa connaissance. 
H obtint sa liberté, mais il avait perdu l'estime pu- 
blique. Richard II lui pardonna ensuite et lui rendit 
une place dont il avait besoin pour vivre. Il mourut 
en 1400. 

Cbaucer était un poète d'un mérite éminent. 
Excepté l'Italie, aucun pays ne possédait , au qua- 
torzième siècle , un écrivain d'un goût si exquis, d'une 
imagination si mobile, d'un esprit si brillant. Le pre- 
mier, il sut donner de l'harmonie à la langue anglaise. 
Son génie n'était pas original •, Chaucer avait adopté 
la manière française ; il imita des poésies françaises , 
et introduisit une foule de mots français dans sa 
langue : il devint le créateur ou le modèle du parler 
du beau monde. 
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Le plus estimé parmi ses ouvrages est celui qui 
porte le titre de Contes de Cantorbéry {Canterbury- 
Taies) , dont il doit probablement l'idée au Déca- 
înéron de Boccace ; mais son recueil se distingue 
avantageusement de celui du Florentin , sous le rap- 
port des caractères. Ce n'est pas une réunion de per- 
sonnes indifférentes, qui s'amusent à raconter des his- 
toires quelconques 5 Chaucer a cherché ses conteurs 
parmi toutes les classes de la société, a donné à cha- 
cun son caractère particulier , et mis dans la bouche 
de chacun un récit analogue à ce caractère. On y 
trouve un chevalier , un campagnard , quelques reli- 
gieuses , un moine , un négociant , des juriscon- 
sultes , un marchand d'indulgences , un médecin , 
un cuisinier , un marin , un meunier , etc. La pein- 
ture de tous ces caractères est admirable j parmi les 
contes , ceux qui sont comiques et satiriques méritent 
la préférence sur ceux qui sont sérieux ou touchans. 
Le plus connu parmi les contes de Cantorbéry est 
celui du Négociant, intitulé Janvier ét May, que 
Pope a retravaillé ensuite, et qu'un poète allemand 
a fait entrer si ingénieusement comme nœud de la 
fable dans une épopée comique 1 . L'invention de ce 
conte est due à un poète latin du moyen âge. Au reste, 
« Chaucer, dit un critique français 2 , a eu le sort 
de tous les écrivains qui ont montré du génie dans 
les premiers temps de la renaissance des lettres, lors- 
que la langue et le goût n'étaient pas encore formés. 

' WiELAND, dans son poème cî'Obcron. 

* SuARO, dans l'art. Chaucer de ta Biogr. univ. 
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On l'admire et on le loue beaucoup , et on le lit 
peu. » 

Disgracié , ayant à lutter contre l'indigence et 
contre le mépris de ses contemporains , Chaucer cher- 
cha à se consoler, en rédigeant un ouvrage en prose 
sous le titre de Testament de l'Amour. Il a la forme 
d'une vision , genre de composition que Gower avait 
mise à la mode. L'Amour , dont il a fait une déesse , 
enseigne au poète la véritable philosophie de la vie 5 
elle lui laisse sa doctrine comme un testament. On 
voit que cet ouvrage est une imitation de la Consola- 
tion de la philosophie de Boè'ce. 

La poésie anglaise déchut après Chaucer, sous le Dfenim»* 
rapport du goût , et il se prépara un nouveau genre B ,a,s «- 
moins français, plus national et plus original, qui se 
développa dans le quinzième et surtout dans le sei- 
zième siècle , et qui fait l'admiration d'un des deux 
partis qui se disputent aujourd'hui le sceptre de la 
critique et du bon goût. A côté de Chaucer, on peut 
encore nommer, parmi les poètes du commencement 
du quinzième siècle, le Bénédictin, John Lydgate, 
mort en 1450 , qui s'efforça de combiner le goût ita- 
lien avec celui des Français. Il a fait la Chute des 
Princes , le Siège de Thèbes , et la Destruction de 
Troie. 

Les poètes anglais dont nous venons de parler, étaient ?oé%\, 
des hommes instruits , qui se sont formés par l'imita- 
t ion des modèles qu'ils avaient choisis; mais à la môme 
époque, les Écossais firent , dans le genre ancien et 
dans le style populaire, des ballades pleines d'esprit, 

I 
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de sentiment et d'imagination. Le plus célèbre parmi 
ces poètes, dans la première moitié du quinzième siè- 
cle, est le roi Jacques I. er Stuart, qui fut tué en 
1457 i. 

Les sui vans sont de la seconde moitié du quinzième 
siècle, qui n'appartient plus à notre cinquième livre,sous 
le rapport de l'histoire politique. Mais , nous l'avons 
observé, dans celle-ci et dans la littérature les époques 
ne coïncident pas toujours ; avec le seizième siècle, les 
poètes anglais , renonçant au goût normand -français, 
prirent un nouvel élan , et leurs ouvrages ne ressem- 
blent plus à ceux de leurs devanciers du quinzième. 
Nous allons , en conséquence , placer ici peu de mots 
encore sur quelques poètes écossais , qui ont fleuri 
après Jacques L er , mais avant la révolution que causa 
l'influence de la littérature ancienne sur la poésie 
anglaise. 

Le principal parmi eux est Guillaume Dunbar, né 
en 1475 , d'abord moine et prédicateur, ensuite atta- 
ché à la cour, et mort en 1530. Ses ouvrages se dis- 
tinguent , dit-on , par la richesse des images et des 
expressions ; le Chardon et la Rose , et le Bouclier d'or 
en sont les deux principaux. Ils sont allégoriques , car 
c'est ainsi que le voulait le goût du siècle ; toutefois 
Dunbar a évité, surtout dans le premier , la froideur 
qui paraît inséparable de ce genre. 

Gawin Douglas, fils d'Archibald, comte d'An- 
gus, né en 1475, mort en 1521 évêque de Dun- 
keld. Quoiqu'il fût un des premiers de sa nation qui 

1 Voy. p. 178 de ce vol. 
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se formât par l'étude des langues anciennes , il ne pou- 
vait pas encore se détacher de l'allégorie. Sa traduc- 
tion en vers de l'Enéide , première d'un auteur clas- 
sique , fait époque dans la littérature anglaise. Chaque 
chant est précédé d'un prologue poétique , riche en 
imagination. ' 

Vers la fin du quinzième siècle, le goût des chan- JW««t 

* ** ballades aograi— 

sons populaires et des ballades écossaises passa en An- » c »«i«™»ai***. 
gleterre. On ignore l'époque où les chansons écossaises 
et anglaises ont été composées ; on ne commença à les 
mettre par écrit qu'au seizième siècle , et on leur 
donna alors une forme plus moderne. Celles des Écos- 
sais portent plus fortement le caractère national que 
les anglaises , parce que les Ecossais ont moins que les 
Anglais adopté le goût normand- français. Les pre- 
mières sont extrêmement riches en poésie de senti- 
ment , simples , touchantes et naturelles. La belle 
époque des chansons anglaises ne commence qu'au 
seizième siècle. 

Les Marches d'Écosse, le Northumberland et le 
Cumberland , sont le sol où la ballade héroïque an- 
glaise et écossaise a pris naissance. Dans les guerres 
perpétuelles entre les deux peuples, le même fait mi- 
litaire dont ces contrées avaient été le théâtre, était 
célébré par les ménestrels des deux peuples , daus la 
même manière, mais, comme on pense bien , dans des 
sentimens différens. Le fonds de la plupart des bal- 
lades du quinzième siècle est historique , et les Dou- 
glas, les Montgomery, les Piercy, en sont le plus 
souvent les héros. 11 règne ordinairement une teinte 
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mélancolique dans ces ballades; cependant la tristesse 
n'est pas tellement le caractère de ce genre, qu'il n'y 
ait aussi des ballades comiques. îl y en a de fa- 
buleuses qui s'occupent du roi Artus et des cheva- 
liers de la Table ronde ; mais cette espèce de ballade 
n'est pas nationale , elle paraît avoir été empruntée des 
romans de chevalerie français. Les Ecossais et les 
Anglais y ont enté une espèce de mythologie poétique 
qui leur est propre , celle des Elfes et des Elfides , 
difFérens par la petitesse de leur taille, et par leur 
délicatesse, des fées et des génies que les Français ont 
empruntés des Orientaux. 
tw »n- Le quatorzième et le quinzième siècle n'offrent en- 
core aucun historien en langue anglaise , et en général 
aucun écrivain en prose qui mérite d'être cité, ex- 
cepté Cïiaucer, traducteur de Boèce, et son imita- 
teur dans la Vision dite i Testament de l'Amour. Le 
voyage du chevalier John Mandevïlle y en Orient, qui 
a été écrit au quatorzième siècle en latin , en français 
et en anglais, est remarquable à cause des notions qu'il 
renferme , mais sous le rapport du style on ne peut pas 
le comparer à l'Histoire de S. Louis par Joinville, qui 
lui est antérieure d'un siècle. 
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CHAPITRE XVI. 

Des États situés au-delà des Pyrénées. 



SECTION 1. 
Royaume de Navarre. 

La reine Jeanne I." de Navarre, comtesse de Cham- *?*■**•■ c»- 

7 petieDM. 

pagne , morte en 1 505 1 , eut pour successeurs , l'un 
après l'autre, ses trois fils, Louis le ZîTw//i7z jusqu'en 
1216, Philippe le Long jusqu'en 1522, et CJiarles 
le Bel et ensuite Jean te Posthume , son petit-fils, 
jusqu'en 1528. Ces monarques forment la dynastie 
Capétienne des rois de Navarre , et nous avons rap- 
porté dans leur histoire , comme rois de France , tous 
les évènemens de leurs règnes qui se rapportent à la 
Navarre. Après la mort de Louis le Huttin, ou plutôt 
de son fils posthume, le trône aurait dû passer à Jeanne, 
filîe de Louis, qui était âgée de cinq ans : nous avons 
vu par quel arrangement les deux oncles de cette prin- 
cesse régnèrent à sa place 2 . 

A la mort du second, en 1528, les droits àe Jeanne II Dynastie d*E- 
renaquirent ; elle se fit proclamer à Pampclune avec ï'» 1328-1349. 

* 7 1 . r et Philippe le 

son époux, Philippe , comte d'Evreux, petit-fils de jaJg^JsJf' 0 ' 
Philippe III le Hardi, roi de France. Avant la céré- 
monie, les Cortès firent jurer au couple royal l'ohser- 
vation de plusieurs articles , comme de ne faire battre 

« Voy. vol. V, p. 335. « Voy. vol. VIII, p. 211, 225. ' 
ix. 13 
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une nouvelle monnaie qu'une seule fois pendant leur 
règne ; de ne conûer qu'à des indigènes la garde des 
forteresses ; de n'engager ni aligner le domaine royal ; 
de laisser le gouvernement à leur fils aîné, dès qu'il 
aurait vingt ans accomplis. Les Navarrais furent dé- 
clarés quittes de leur serment de fidélité , si ces enga- 
gemens étaient violés. En 1531, Philippe, de concert 
avec les Cortès, établit un parlement en Navarre. 

Jeanne et Philippe passèrent plusieurs années en 
France, où Philippe se distingua dans la guerre contre 
les Anglais et mérita les surnoms du Bon et du Sage. 
11 assista , en 1345, au fameux siège d'Algésire; il y 
tomba malade, et mourut à Xérez, le 16 septembre. 
Jeanne régna seule alors jusqu'à sa mort qui eut lieu, 
le 8 octobre 1349, à Conflans au conlluent delà Seine 
et de la Marne. 

Philippe le Bon et le Sage eut pour fils un des 
v ^ % - hommes les plus pervers dont l'histoire du monde 

fasse mention , un de ces hommes rares qui font le 
mal pour le plaisir de le faire , Charles II le Mau- 
vais, qui succéda à sa mère en 1349. « Ce prince , dit 
un historien de France 1 , avait toutes les bonnes qua- 
lités qu'une méchante âme rend pernicieuses : l'esprit, 
l'éloquence, l'adresse, la hardiesse et la libéralité. » 
Ce qui rendait ces qualités plus dangereuses encore, 
c'est qu'il était le plus bel homme de son temps. Toute 
sa vie ne fut qu'un tissu de perfidies, de trahisons et 
" d'assassinats ; mais elle appartient à l'histoire de France 
plutôt qu'à celle de Navarre , car ce monstre ne fut 

< Mezerai. 
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que rarement dans son royaume. Nous avons parlé des 
troubles que son génie infernal excita en France , sous 
le règne de Jean II, dont il avait épousé la fille , nom- 
mée Jeanne , et sous celui de Charles V 5 et il sera 
question de sa guerre avec la Caslille. Il périt, le l. cr 
janvier 1387 , à l'âge de cinquante-cinq ans par un 
accident terrible. Un drap imbibé d'eau-de-vie , dans 
lequel on l'avait enveloppé pour ranimer ses forces 
épuisées par des débauches, ayant pris feu par l'im- 
prudence d'un valet de chambre , il mourut dans les 
plus horribles douleurs. 

CJiarles III le Noble, son fils, possédait toutes les ^J" 1 "^!! 
vertus opposées aux vices de son père. Son règne qui l425 " 
dura quarante ans, n'offre pas d'évèncmens remar- 
quables ; on peut en conclure que ses sujets étaient 
heureux. Il termina, le 8 septembre 1425, la ligne 

# 

mâle des rois de Navarre de la maison d'Evreux; car 
ses deux fils étaient morts avant lui. 

Blanche II , sa fille , après la mort de Martin , roi iJ5^fet M « 
de Sicile , son premier époux , s'était mariée à Jean {JS."' 1425 " 
d'Aragon , duc de Penafiel , deuxième fils de Ferdi- 
nand I. er le Juste, roi d'Aragon. Blanche et son époux 
furent proclamés en 1425, le dernier sous le nom de 
Jean II. En 1454, Jean s'étant rendu en Sicile, au- 
près du roi d'Aragon son frère, fut fait prisonnier , 
le 5 août, à la bataille navale de Gaëte , avec ses deux 
frères , par la flotte du duc de Milan 1 , et renvoyé 
libre sans rançon ni condition. La reine Blanche étant 
morte, le 3 avril 1441, le trône de Navarre apparte- 

« il sera question ailleurs de celle célèbre bataille. 
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naît de droit à son fils âgé de vingt ans, l'infant don 
Carlos qui portait le tilre de prince de Viane ; mais 
Jean ne pouvait se résoudre à le lui céder. Cette action 
injuste envenima le reste de ses jours. Don Carlos prit 
les armes contre son père , fut défait, le 25 octobre 
1452 , fait prisonnier, enfermé* dans le château de Ta- 
falla , et relâché l'année suivante à la requête de son 
beau-frère le roi de Castille. La guerre se renouvela 
peu de temps après entre le père et le fils qui. appuyé 
par sa sœur, Blanche, reine de Castille, se fit recon- 
naître par la plus grande partie du royaume. Jean II en 
fut tellement irrité, qu'en 1455, il déshérita et le prince 
de Viane et Blanche , et déclara son héritière au trône 
de Navarre, sa seconde fille, l'infante Éléonore, épouse 
de Gaston IV, comte de Foix 1 . Cependant le prince 
de Viane ayant perdu, eu 1456, contre son père et 
contre Gaston, la bataille d'Estella, se retira en Italie 
auprès d'Alphonse le Sage, son oncle. Celui-ci mourut 
en 1458 , et laissa au roi de Navarre les trônes d'Ara- 
gon et de Sicile : nous l'y retrouverons dans la période 
suivante. 

1 Voy. p. 47 de ce vol 

/ 
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SECTION H. 
Royaume de Castille. 

Depuis 1295, Ferdinand IV* fils de Sanche IV , Fmiinami 

f 7 ' ' IV, 1295-131*. 

régnait en Castille sous la tut èle de sa mère, donna 
Maria de Molina 1 . La régence de cette princesse fut 
extrêmement orageuse. Outre les factions de Haro et 
de Lara qui continuaient à se faire la guerre, il se for- 
ma trois nouveaux partis, chacun sous un chef puis- 
sant. Alphonse de la Cerda, cousin germain du jeune OwMMhii* 
roi, réclama la couronne dont il avait été injustement 
privé par Sanche IV a ; elle était aussi réclamée par 
l'infant Jean, frère puîné du défunt roi, qui contestait 
la légitimité de la naissance de Ferdinand IV, sa mère 
étant parente de Sanche IV dans un degré prohibé ; 
l'infant don Henri, frère d'Alphonse X et grand-oncle 
du roi , demandait la régence comme l'aîné de la mai- 
son. Chacun de ces princes avait ses partisans dans 
l'intérieur et à l'étranger. Trois souverains ennemis 
envahirent le royaume; Denys, roi de Portugal, qui 
réclamait l'extradition des places de Badajoz, Truxillo 
et autres que, peu de temps avant sa mort, Sanche IV 
avait promis de céder au roi de Portugal , comme 
remplacement de la dot de sa mère Béatrix, fille natu- 
relle d'Alphonse X 3 ; le roi d'Aragon était l'allié d'Al- 
phonse de la Cerda qui lui avait promis la Murcie ; le 

» Voy. vol. V, p. 365. » Voy. vol. V, p. 364, 
3 Voy. vol. V, p. 365. 
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roi de Grenade enfin voulait profiter de l'occasion 
pour s'agrandir. 

La reine-mère tint tête à l'orage. Elle s'arrangea avec 
deux de ses adversaires qui lui semblaient sans doute 
les plus puissans , avec l'infant Henri en l'associant à 
la. régence, et avec le roi de Portugal en lui deman- 
dant la main de sa fille pour Ferdinand IV, et en lui 
faisant une cession éventuelle, dépendante du mariage 
de son fils avec une sœur du roi de Castille ; le troi- 
sième ennemi, Mouhamed H, fut mis pour quelque 
temps hors de combat par une victoire que le grand 
maître de l'ordre de Calatrava remporta sur lui à 
Jaen, en 1295 -, mais il revint bientôt à charge, et 
bat lit le régent don Henri qui conclut avec lui une 
paix peu glorieuse. Eu refusant de la ratifier, la ré- 
gente se concilia l'opinion publique, et perdit son ri- 
val qui avait montré moins de courage qu'une femme. 

Le danger se renouvela en 1296. L'infant Jean et la 
faction de Lara se réunirent au parti de la Cerda et au 
roi d'Aragon , et l'on convint d'un partage de la mo- 
narchie castillane. Alphonse de la Cerda devait avoir 
la Castille-, Jean devait régner à Léon et y réunir la 
Galice et Séville; la Murcie était destinée à Jayme, roi 
d'Aragon. Les rois de France et de Porlugal , et le 
sultan de Grenade furent invités à entrer dans la ligue. 
Une armée aragonaise commandée par don Pèdre, frère 
du roi , entra en Castille. Jean fut proclamé roi de 
Léon, Alphonse roi de Castille à Sahugan. C'en était 
fait de Ferdinand IV , si l'armée aragonaise, au lieu de 
s'arrêter devant Mayorgo, place forte de Léon, avait 

\ 
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marché droit à Burgos. Ce siège détruisit entièrement 
l'armée et coûta la vie à l'infant d'Aragon qui la com- 
mandait. 

A peine sortis des dangers de cette coalition, le roi 
et sa courageuse mère faillirent de tomber dans les 
pièges que leur tendaient la perfidie et l'astuce. L'in- 
fant don Jean , oncle du jeune roi , vint se présen- 
ter aux Etats de Valladolid de 1500 , renonça à ses 
prétentions, et jura fidélité à Ferdinand IV, ainsi qu'à 
ses frères après lui. C'était une comédie qu'il joua. 
D'accord avec l'infant Henri , qui n'était pas moins 
fourbe que lui , il excita le roi d'Aragon à entrer en 
Murcie . Les deux infans offrirent d'aller le combattre ; 
mais donna Maria, se doutant de leur trahison, se 
mit elle - même à la tète de l'armée , et pressa telle- 
ment le roi d'Aragon par ses manœuvres habiles et 
hardies , qu'il aurait été perdu , si les deux infans , 
ses alliés secrets , ne l'eussent averti du danger qu'il 
courait. 

Toujours actifs à troubler le royaume , ces princes 
engagèrent le favori du jeune roi, âgé alors de dix-sept 
ans, à lui inspirer le désir de régner seul; et Fer- 
dinand , cédant à des insinuations dont il ne soup- 
çonnait pas la perfîdie, quitta secrètement sa mère en 
1305 , et se rendit à Léon auprès de don Jean. L'in- 
fant Henri, mécontent de la préférence donnée par 
le roi à l'oncle sur le grand -oncle, se joignit alors 
au parti de la reine-mère. Don Jean fît célébrer le 
mariage convenu du roi avec Constance , infante de 
Portugal. Les Cortès de Léon, convoquées à Medina 
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del Campo , n'y voyant pas paraître la reine-mère T 
à qui le pays avait tant d'obligations , en témoi- 
gnèrent si vivement leurs regrets, que Ferdinand r 
reconnaissant la faute qu'il avait commise, supplia sa 
mère de venir se montrer à Medina. Cependant l'in- 
fant Jean lui avait préparé une grande humiliation r 
qui tourna à la gloire delà reine. Il inspira au roi l'idée 
d'inviter l'ancienne régente à se dessaisir des bijoux de 
Sanche IV , qui étaient entre ses mains, et à rendre 
compte de sa gestion. On était persuadé que donna 
Maria avait aliéné les diamans , et que sa comptabi- 
lité était en désordre ; le roi et son oncle furent bien 
confus , lorsqu'elle satisfit sur-le-champ aux deux 
demandes •, l'examen de son administration prouva 
le bon usage qu'elle avait fait des deniers de l'état. 

Le jeune roi , qui commençait à bien juger le ca- 
ractère intéressé et perfide de son oncle , se rappro- 
cha de sa mère. Celle - ci ayant aussi trouvé moyen 
de gagner don Diego Lopez de Haro , qui soutenait 
ce qu'on appelait le parti des favoris ou des alen- 
tours du roi , il y eut une espèce de réconciliation 
générale , pendant laquelle chaque chef s'occupa de 
l'exécution de ses projets. Le plus mauvais de tous 
ces chefs de partis , le vieil infant don Henri , mourut 
en 1304, au moment où il allait conclure une nouvelle 
ligue avec le roi d'Aragon. 
Ferdinand Ferdinand IV résolut de terminer d'une manière 

IV s'il nain;* 

driJrJduT** aïmam<e ï a contestation entre les deux branches de la 
iaw - maison royale. Il convint, en 1505 , avec le roi d'A- 

ragon , qu'on s'en remettrait à la décision d'arbitres, 
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qui furent l'infant Jean , l'évêque de Saragosse , et , 
comme sur-arbitre, Denys,roi de Portugal. Les arbi- 
tres se réunirent, en 1305, à Camp illo , entre Soria 
et Tarrazone. Ils adjugèrent au roi d'Aragon la partie 
du royaume de Murcie, située au nord de la Segura , 
à l'exception delà capitale qui est sur les deux rives du 
fleuve -, ils lui allouèrent encore les villes d'Alicante , 
d'Orihuela, d'Elche et Elda dans le royaume de 
Valence. Ils donnèrent à Alphonse de la Cerda un 
apanage considérable dans l'Estramadure, et dans les 
royaumes de Léon et de Séville, et décidèrent que son 
frère Ferdinand jouirait de la rente ordinaire d'un 
infant de Castille. Ce fut ainsi que la branche de la 
Cerda perdit définitivement ses droits à la couronne. 
Alphonse de la Cerda, l'aîné des frères, laissa deux fils, 
Louis et Charles. Louis fut comte de Clermont et 
amiral de France; il porta môme une couronne car, 
en 1544, le pape Clément VI posa sur sa tète celle 
des îles Canaries , qui avaient été découvertes quel- 
ques années auparavant par un navire français. Char- 
les, comte d'Angoulême et connétable de France, 
fut assassiné par Charles le Mauvais , roi de Na- 
varre ». Toute la branche de la Cerda s'éteignit , en 
1557, avec Jean, fils du roi des îles Canaries; ses 
biens entrèrent dans la maison de Medina Celia, qui 
en descend par les femmes. 

A peine la tranquillité fut-elle rétablie, qu'il s'é- 
leva une guerre civile entre Diego Lopez de Haro , 
seigneur de Biscaie, et l'infant Jean , qui prétendait à 

i Voy. vol. VIII, |». 2*7. 
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celte seigneurie des droits de sa seconde épouse, qui 
i-tait fille d'un frère aîné de Diego. Dans cette contes- 
tation , le roi prit le parti de son oncle; la reine mère 
'et les deux factions de Haro et de Lara formèrent une 
coalition. Cette affaire fut arrangée par une transac- 
tion. La Biscaie resta à Diego Lopez de Haro , sa vie 
durant. 

HSdiv. 1 '"*" En 1308 , le pape Clément V requit Ferdinand TV 
d'exécuter la bulle qui supprimait l'ordre des Tem- 
pliers. Le concile de Salamanque de 1310 *, après 
avoir examiné tous les faits reprochés à l'ordre, pro- 
clama l'innocence des chevaliers espagnols. Ils ob- 
tinrent des pensions ; une partie de leurs -biens fut 
réunie à la couronne, une autre partie abandonnée à 
l'ordre de Calatrava. 

Ferdinand IV, allie' au roi d'Aragon, enleva, en 
1310 , Gibraltar à Mouhammed 111 , troisième roi de 
Grenade. Celui-ci acheta la paix par le paiement d'une 
somme d'argent et par la cession des villes de Bedmar 
et de Quesada. Ferdinand IV mourut, le 17 septembre 
1312 , à Jaen , laissant de son mariage avec Constance 
de Portugal une infante de quatre ans et un fils, nom- 
mé Alphonse, qui en avait deux. Ferdinand mourut 
précisément le jour auquel deux gentilshommes qu'il 
avait condamnés à mort sans forme de procès, l'avaient 
ajourné à comparaître au jugement de Dieu. Nous 
rapportons cette circonstance à cause de l'importance 
que les historiens espagnols y mettent : ils peignent 
Ferdinand comme un prince très- emporté qui, dans 

• Voy. vol. VII, P 82. 
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un accès de colère, avait voulu faire assassiner son 
oncle Jean. 

La minorité à 9 Alphonse XI fut très-orageuse. 
Plusieurs personnes réclamèrent la régence : aucune 
n'en était plus digne que l'aïeule du jeune prince , la 
reine Marie qui avait montré tant de courage et de 
prudence sous la minorité de Ferdinand IV. Elle 
commença par mettre en sûreté la personne du roi , 
en la confiant à la fidélité de l'évôque et des habitans 
d' Avila ; ensuite elle accorda son suffrage pour la ré- 
gence à son fils don Pèdre, oncle du jeune roi; mais 
ces hautes fonctions étaient contestées à don Pèdre 
par la mère du roi, Constance de Portugal , et par cet 
infant don Jean, grand-oncle d'Alphonse XI , que 
que nous avons vu fomenter tant de troubles sous les 
précédens règnes. Les Cor tes assemblées d'abord à Sa- 
hagun et ensuite à Palencia ne purent aceorder les 
prétendans dont chacun s'assura par forée de quelques 
provinces du royaume pendant que l'énergie de l'é- 
vêque d' Avila préservait le jeune roi du danger de 
tomber entre les mains de Fun ou de l'autre de ces 
partis. Enfin la reine-mère étant morte, en novembre 
1513, donna Maria parvint à faire adopter, en 1514 , 
un arrangement , en vertu duquel la garde du roi lui 
fut confiée et la régence attribuée aux deux infans, 
oncle et grand-oncle d'Alphonse XI, à chacun dans 
les villes et provinces dont il s'était rendu maître. Cet 
accord fut ratifié par les Cortès -, mais les deux régens 
continuèrent à vivre en mésintelligence jusqu'à ce que 
l'avidité les réunit un instant pour les perdre. 
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Une révolution avait précipité du trône Mouham- 
med III , roi de Grenade. Une guerre civile s'éleva 
entre Nazar , frère et meurtrier de Mouhammcd III , 
et Aboul Saïd Ismaïl , son compétiteur au trône. Les 
Castillans prirent parti pour Nazar 5 Ismaïl appela à 
son secours le roi de Maroc. Pour combattre ce der- 
nier , le pape Jean XXII autorisa une imposition con- 
sidérable sur le clergé; les deux régens de Castille 
réunirent alors leurs forces et entrèrent dans le 
royaume de Grenade. Ils campèrent deux jours devant 
la capitale, où l'ennemi se tenait renfermé :,le troi- 
sième, c'était le 26 juin 1319, ils se retirèrent. Aus- 
sitôt Ismaïl attaqua l'arrière-garde castillane qui était 
accablée de cbaleur et de soif. La retraite fut pé- 
nible; les deux infans n'en soutinrent pas la fatigue: 
ils expirèrent l'un et l'autre sans avoir été blessés. 

Outre les princes de la Cerda , il se présenta trois 
compétiteurs pour la régence. Philippe, duc de Ca- 
brera, frère de Ferdinand IV et du ci-devant régent 
don Pèdre, fut celui pour lequel la reine Marie sa 
mère se déclara. Le second fut Jean dit le Borgne ou 
le Contrefait, seigneur de Biscaie, et fils de l'infant 
Jean qui venaitde périr. Le troisième fut Jean Manuel, 
seigneur de Villcna et d'Escalona, petit-fils de S. 
Ferdinand III , et par conséquent cousin-germain de 
Sanche IV; c'était un prince actif et entreprenant, 
que nous verrons figurer parmi les littérateurs d'Es- 
pagne du quatorzième siècle. Pendant que ces trois 
prétendans se faisaient la guerre , donna Maria , cette 
femme d'un courage héroïque à qui la Castille dut 
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plusieurs fois son salut, mourut le 1 er juin 1522. En- 
fin Alphonse XI , parvenu à l'âge de quatorze ans, se 
déclara majeur, et les Cortès de Valladolid de 1324 
forcèrent les régens à reconnaître son autorité. 

Alphonse XI déploya sur-le-champ une grande ^^S^mLu 
vigueur de caractère , et une sévérité qui fit craindre CoDlrefalt - 
un gouvernement tyrannique ; mais aussitôt qu'il eut 
affermi son autorité, il se montra doux et humain. Il 
commença par se former lui-même une garde, et se 
mit à faire la guerre à tous les brigands qui, à l'ombre 
des factions politiques, dévastaient le royaume. Comme 
Jean le Contrefait donnait asile à tous ceux que le roi 
ne put atteindre, Alphonse tâcha de le détourner de 
ses projets par des voies de douceur : n'y ayant pas 
réussi, il l'invita, en 1525 , à Toro, à un banquet. 
Dès que l'infant entra dans la salle , on tomba sur lui 
et il fut tué. Le roi se chargea publiquement de l'o- 
dieux de cette exécution, et confisqua la Biscaie, qu'il 
conféra ensuite à Tello , un des fils qu'Éléonore de 
Guzman lui avait donnés. 

Alphonse aimait Constance , fille de Jean Manuel , Révolte Je u 

* . /» • • faction d«r Lara. 

et il était fiancé avec cette princesse $ mais voyant que 
le père de sa prétendue , qui s'était enfermé dans la 
forteresse de Chinchilla en Murcie , persistait dans ses 
projets hostiles , le jeune roi eut la force de rompre sa 
chaîne, et épousa Marie, infante de Portugal. Jean 
Manuel se vengea de cet outrage. Alphonse avait deux 
ministres qui s'étaient attirés la haine de la nation : 
c'était don Alvaro Nunez Osorio , comte de Trasta- 
mare , et Garcilasso de la Vega , chancelier de Cas- 
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tille. Jean Manuel et la faction de Lara levèrent l'é- 
tendard de la révolte, sous prétexte de vouloir tirer 
le roi des mains de ses mauvais conseillers. A cette 
annonce tout le royaume se souleva. Les habitans de 
Soria massacrèrent le chancelier avec son fils et vingt- 
quatre de ses amis. Alvaro fut renvoyé, et ce ministre 
ayant fait mine de vouloir se venger , le roi consentit 
à ce qu'il fut assassiné. Il réduisit ensuite les Castillans 
à l'obéissance. 

En 1550, Alphonse XI marcha contre Moubam- 
med IV, fils d'Ismaïl, sultan de Grenade, et le força 
à promettre un tribut annuel de 12,000 écus d'or ; 
mais le sultan assisté des Africains recommença la 
guerre en 1355 , et reprit Gibraltar l . Le roi de Cas- 
tille ayaut à combattre une nouvelle révolte de Jean 
Manuel et de Jean Nunez de Lara , conclut avec les 
Infidèles une trêve de quatre ans. 

Les hostilités ayant recommencé, Abdoul Melek, 
fils d'Aboul Hasan Ali , neuvième sultan Mérinide de 
Maroc , fut tué dans un combat. Le sultan , pour ven- 
ger la mort de son fils, proclama une guerre de reli- 
gion qui imposait à chaque Musulman l'obligation de 
prendre les armes. Il fit d'immenses préparatifs pour 
conquérir l'Espagne ; son armée se montait à 400,000 
hommes d'infanterie et 40,000 cavaliers. Après avoir 
employé cinq mois à transporter cette multitude sur 
deux cent cinquante vaisseaux escortés de soixante-dix 
galères, Aboul Hasan se rendit lui-même en Espagne, 
suivi de toute sa cour , de ses femmes et de ses enfims ; 

1 Voy. p. 202 de ce vol. 



Digitized by Google 



SECT. II. CASTILLE, 1295—1454. 207 

car il était résolu de fixer en Europe le siège de sou 
e mpire. Alfonso Tenorio, amiral de Castille , accusé 
de lâcheté pour ne pas s'être opposé au débarque- 
ment de$ Maures, lava cette tache en attaquant la 
flotte ennemie avec ses vingt-cinq galères ; c'était cou- 
rir à une perte certaine. Après des prodiges de valeur, v 
il fut tué , et vingt de ses galères furent prises ou 
détruites. 

Dans ce pressant danger les princes chrétiens de la yJ^ff^J^ 
péninsule ajournèrent leurs querelles : Alphonse XI 
réunit ses forces à celles des rois de Portugal et d'Ara- 
gon •, Philippe , roi de Navarre , était dans ce moment 
trop occupé des affaires de France, pour pouvoir 
prendre part personnellement à cette guerre sainte. 
L'armée chrétienne marcha à la délivrance de Tarifle 
qu'assiégeaient les Musulmans; le 28 octobre 1340, ou 
en vint aux mains près de la petite rivière de Salado , 
qui se jette à la mer près de Tarifle. Les Infidèles es- 
suyèrent une déroute complète-, on assure que 200,000 
Maures ou Grenadins .furent tués dans Faction ou 
après la déroute : en outre le nombre des prisonniers 
lut considérable. Le roi de Maroc perdit deux fiâ» , 
lui-même fut blessé; Fatima, sultane favorite, qui 
était fille du roi de Tunis, tomba au pouvoir des Chré- 
tiens , avec toutes les richesses que renfermait le camp 
ennemi. Aboul Hasan se sauva en Afrique. 

Yousef-Aboul-Radjag , qui régnait alors a Grenade, s\hg< t'Ai^é* 
vit tomber sur lui tout le poids de la guerre. En 1541, * irc ' 1 ' 
Alphonse XI prit Alcala ben Saïd, appelée doréna- 
vant Alcala la Real. Eu 1542 , il assiégea Algrsirc. Ce 
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siège est un des dvènemcns les plus célèbres de ces 
siècles, si riches en faits d'armes extraordinaires. Il 
dura plus de deux ans : de tous les pays de l'Europe il 
y accourut une foule de chevaliers qui désiraient se 
former au métier de la guerre et acquérir de la gloire ; 
Philippe d'Evrcux , roi de Navarre , fut dû nombre. Il 
amena en 1345 des secours au roi de Castille , tomba 
malade au camp et mourut à Xérès *. Les Maures s'y 
servirent d'artillerie, que les chrétiens ne connaissaient 
guère 2 . Alphonse vainquit par sa constance tous les 
obstacles , et la place capitula le 26 mars 1544. 

taS" d " ^ es S uerrcs auxquelles Alphonse XI fut continuel- 
1342 - lement impliqué, tantôt envers les factions de l'inté- 

rieur, tantôt envers les Maures , tantôt envers les rois 
de Portugal, de Navarre et d'Aragon, guerres qu'à 
cause de leur peu d'importance nous avons passées 
sous silence, le mirent fréquemment dans le cas de 
demander aux Cortès des subsides. En 1542 , il se fit 
accorder, pour le siège d'Algcsire, outre les imposi- 
tions ordinaires, celle qui est connue sous le nom 
à'sdlcavala, et qui se payait de tous les objets qu'on 
achetait ou vendait. Cet impôt ne devait être que 
temporaire*, mais il fut ensuite perpétué. Aux Cortès 

1 Voy. p. 194 de ce vol. 

* JUAN de NuNKZ VillaSUN, qui t une trentaine il'annc'cs après 
cet événement, écrivit sa Chronique il* Alphonse, dit que les assiégés 
jetèrent des murs de la ville des boulets de fer qui coupaient en 
deux un homme portant cuirasse : il dit expressément que ces bou- 
lets étaient lancés par le moyen de la poudre. 11 appelle b;;lli:sla a 
trueno ( ballisle tonnante) les machines dont les Arabes se ser- 
vaient. Voy. aussi vol. VII, p. 320. 
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de 1549 tenues à A) cala de Henarès, Alphonse avait d J^*£ u, ^ t 
appelé des députés des villes qui n'avaient pas encore S^ïsS!* 0 ™" 
eu de représentais : comme celles de l'Andalousie et 
de la province de Tolède, Son intention était qu'elles 
se chargeassent de payer Falcavala. Cette assem- 
blée décréta qu'à l'avenir dix-sept villes seulement 1 
prendraient part aux Cortès ; elle publia aussi le code 
nommé las siete Partidas , les Sept parties, qui, ré-^ ^.iet* ré- 
digé dès 1260 3 , n'avait pas été promulgué, ou était 
tombé dans l'oubli : cette loi régit encore aujourd'hui 
l'Espagne. 

Alphonse XI reçut d'Edouard III, roi d' Angle- origine de. 

* . » _ ' mérinos U'Jfr- 

terre , un petit troupeau de moutons qui , s étant per- - 
pétués et perfectionnés en Espagne , ont produit cette 
race de mérinos qui pendant long -temps a été la 
source d'une richesse exclusive pour la péninsule; 
mais aussi, par l'établissement du privilège de la 
Meta , une des causes de la ruine de l'agriculture. 
Nous aurons une autre occasion de parler des mérites 
littéraires d'Alphonse XI. 

Ce prince se préparait à continuer la guerre contre 
les Maures, et avait déjà formé le siège de Gibraltar , 
lorsqu'il mourut de la peste le 16 mars 1350. Son 
épouse , Marie de Portugal , lui survécut ; de- 
puis 1350, il s'était attaché à Éléonore de Guzman 
qui le gouverna jusqu'à sa mort , sans prétendre à un 
autre titre que celui d'amie du roi. Alphonse eu eut 
beaucoup d'enfans. 

1 On y ajouta à la fia du siècle Sa ville de Grenade. 
• Voy. vol. V, p. 357. 

ix. 14 



tV..tl , 1350 
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Alphonse XI ne laissa qu'un seul fils légitime, 
îm Pierre, qui, par une suite d'atrocités, a mérité le 

surnom de Cruel. Quand il serait vrai que la haine et 
l'esprit de parti aient exagéré ses crimes et ses vices , 
toujours faut-il convenir que l'histoire d'Espagne ne 
présente aucun monarque qui lui fut comparable en 
méchanceté. Il n'avait pas seize ans lorsqu'il monta 
sûr le trône, et sa mère prit les rênes du gouverne- 
ment. Cette princesse était dominée par Alphonse 
d' Albuquerque , son favori. Le premier acte de la ré- 
gente ou de son ministre tout-puissant fut la levée du 
siège de Gibraltar au moment où. cette place allait se 
rendre; le second de faire mourir Eléonore de Guz- 
man qui , par sa bonté , sa modestie et sa sagesse, s'é- 
tait fait généralement chérir. Ce meurtre rut, pour 
beaucoup de grands personnages, le signal de s'éloi- 
gner de la cour. Henri, comte de Trastamare, l'aîné 
des enfaus d'Alphonse XI et d'Éléonore, échappa à 
la mort en se sauvant en Aragon. Pierre fit exécuter, 
sans forme de procès , Garcilasso de la Vega , fils de 
l'ancien chancelier, et confisqua les biens de la mai- 
son de Lara. 

Marie de p«- Pierre étant sur le point de se marier, Albuquerque 
qui craignait de perdre de son influence, impliqua le 
jeune prince daus une intrigue amoureuse avec une 
certaine Marie de Padilla qui s'empara de l'esprit du 
monarque et fut sa maîtresse tant qu'elle vécut. La 
politique du ministre tourna bientôt contre lui-même; 
Marie le brouilla avec le roi au point qu'il fut obligé 
d'aller chercher un asile en Portugal. Le 3 juin 1353 , 
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Pierre donna sa main à Blanche de Bourbon », prin- 
cesse accomplie ; mais Padilla lui persuada que Blanche 
avait accordé ses faveurs à Frédéric , frère jumeau de 
Henri de Trastamare qui était grand-maître de Tordre 
de Saint-Jacques. Pierre quitta son épouse trois jours 
après le mariage , et la fit enfermer. 

S'étant pris de passion, en 1354, pour Jeanne 
Fernandez de Castro , veuve de Diego de Haro , les 
évôques d'Avila et de Salamanque qu'il avait cor- 
rompus , prononcèrent la dissolution de son mariage ; 
il épousa alors Jeanne -, après avoir assouvi sa 
passion, il la quitta pour retourner auprès de la Pa- 
dilla. Sept années de captivité dans laquelle la mal- 
heureuse Blanche fut tenue ne satisfirent pas la haine 
de la maîtresse du roi : il fallut , pour la contenter , 
qu'il fît mourir secrètement son épouse en 1561 . 

Tant de forfaits excitèrent plus d'un soulèvement ; 
chaque sédition fournit à Pierre un nouveau prétexte 
pour faire couler le sang. Tolède etToro qui s'étaient 
révoltés furent le théâtre de nombreuses exécutions. 
AToro le roi trouva sa coupable mère qui depuis 
longtemps déplorait les excès auxquels elle-même 
avait porté son fils. Ce ne fut qu'à force de sollicita- 
tions qu'elle put obtenir la permission d'aller cacher 
ses remords dans sa patrie. Des fils d'Alphonse XI et 
d'Éléonore de Guzman , l'aîné , Henri de Trastamare, 
était toujours en Aragon; les autres se sauvèrent en 
France, excepté les deux plus jeunes et le grand- 
maître de Saint-Jacques qui restèrent en Castille. La 

1 Fille de Pierre , second duc de Bourbon. 
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confiance de ces princes fut cruellement trompée : 
Pierre fit tuer , en 1558 , le dernier dans une salle de 
son château, avec l'infant Jean d'Aragon, frère con- 
sanguin de Pierre IV, roi d'Aragon , qui se trouvait 
en Castille auprès de sa mère, tante du roi. La salle 
fumait encore du sang de son frère, lorsque le meur- 
trier s'y fit tranquillement servir son dîner. 

Pierre IV, outré du meurtre de son frère, déclara, 
en 1559 , la guerre au roi de Castille *. Dans sa rage , 
celui-ci fit mourir la belle-mère du roi d'Aragon, qui 
était sa propre tante, ainsi qu'Isabelle, veuve de Jean 
d'Aragon. Henri deTrastamare qui commandait l'ar- 
mée aragonaise, ayant battu celle de Castille , le tyran 
fit mourir les deux plus jeunes frères de Henri , qui 
étaient restés en deçà des Pyrénées. 

Deux compétiteurs se disputaient le trône de Gre- 
nade , Abou Saïd et Mouhammed V. Pierre le Cruel 
était l'allié du second ; Pierre IV celui de son antago- 
niste. Abou Saïd , désespérant de se maintenir , de- 
manda au roi de Castille un sauf-conduit pour venir 
le voir à Séville. Le roi le reçut d abord bien ; mais la 
vue de l'or que le sultan avait apporté excita sa cupi- 
dité et il massacra lui-même le sultan ; trente-cinq 
seigneurs de sa suite eurent le même sort. 

Marie Padilla étant morte peu de temps après 
Blanche de Bourbon , Pierre soutint qu'elle avait été 

1 La première année de cette guerre nous ofTre le premier exemple 
de l'usage du canon dans la marine. Pierre IV, attaque dans Bar- 
celonne, de'lruisit plusieurs vaisseaux castillans par une bombarde 
placée sur un bâtiment aragonab. 



* 



Digitized by Google 



SECT. II. CASTILLE, 1295—1151. 215 

sa légitime épouse avant son mariage annullé avec 
Blanche, et demanda en conséquence qu'Alphonse 
que cette femme lui avait donné du vivant morne de 
Blanche et de Jeanne, dont Tune au moins était sa lé- 
gitime épouse , fût reconnu son successeur éventuel. 
Les Cortès de Séville y consentirent en 1561, et, 
comme cet enfant mourut en 1562 , Béatrix, sa sœur, 
âgée de neuf ans , fut reconnue héritière du trône de 
Castille. 

Fatigués des atrocités de Pierre, les peuples appe- Exp&mioa 

1 . « | , TT • 1 m ' d« Bertrand Du- 

lerent comme leur libérateur Henri de 1 rastamare , ^p 1 '^^" 
son frère naturel. Les rois de France, d'Aragon et de 
Navarre se déclarèrent pour ce prince j mais son plus 
puissant allié fut la fleur de la chevalerie , Bertrand 
Duguesclin. La France qui jouissait alors d'un mo- 
ment de, paix , était dévastée par les grandes compa- 
gnies qui formaient 50,000 hommes n'ayant pour 
toute subsistance que ce qu'ils pillaient chez l'habi- 
tant de la campagne. Duguesclin prit la résolution 
généreuse de délivrer deux royaumes des fléaux qui 
les accablaient : la Castille de son tyran , et la France 
des brigands. Il se rendit au milieu de ces bandes qui 
campaient dans les plaines de Châlons-sur-Saône, 
leur offrit 200,000 florins d'or, leur en fit espérer 
autant de quelqu'un qu'elles visiteraient en route , 
disait-il, et les engagea ainsi à le suivre pour une ex- 
pédition contre les Maures en Espagne. Aux compa- 
gnies se joignit une brillante noblesse qui voulait 
apprendre le métier des armes sous un si illustre ca- 
pitaine. Eu passant près d'Avignon , l'armée qui avait 
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dévasté la Bourgogne , le Lyonnais et le Dauphiné, 
demanda , par l'organe de Bertrand , à Urbain V qui 
y résidait , l'absolution de ses péchés et une aumône 
de 200,000 florins d'or. Le cardinal par lequel le 
pape envoya sa réponse dit : « Quant à l'absolution , 
vous l'aurez , de ce n'en doutez jà ; mais de l'argent 
répons-je pas. » — « Sire, reprit Duguesclin, icy y en a 
moult qui d'absolution ne parlent point, et trop mieux 
aiment l'argent; car nous les faisons prudhommes 
malgré eux. » On leur offrit 100,000 francs dont ils 
se contentèrent d'abord; mais Duguesclin ayant ap- 
pris que, pour se procurer cette somme, le pape 
l'avait imposée sur les bourgeois d'Avignon , il la ren- 
voya ; ce qui obligea le pape et les cardinaux de tirer 
du trésor de l'Église l'aumône qu'on leur demandait 
d'une manière si impérieuse. 

Duguesclin entra en Castille en 1565 , fit procla- 
mer Henri à Calahorra et couronner à Burgos. Jeanne 
de Villena », épouse de Henri, lui fitprésent du comté 
de Trastamare , son héritage ; Henri lui donna celui 
de Soria, le nomma duc de Molinès et connétable des 
royaumes de Castille et de Léon. Frappé de terreur, 
Pierre le Cruel fuyait de ville en ville; enfin il se renfer- 
ma à Cordoue; mais à l'approche de Duguesclin , il 
se sauva à Séville. Cette ville fut emportée de force et 
pillée ; Pierre s'était réfugié en Portugal, et de là à 
Santiago. L'archevêque lui accorda un asile ; pour l'en 
récompenser , Pierre le tua , et se rendit maître des 
trésors du prélat. Il les embarqua , et les porta à 

* Fille de Jean Manuel de Villena qui avait été régent en 1320. 
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Bordeaux , où il implora le secours du Prince Noir, 
Edouard, duc d'Aquitaine. 

Ramener sur le trône un monarque fugitif, paraissait K *pe<r.iion«i.. 
une entreprise digne d'un chevalier et d'un fils de roi. iwL, ia6G.'* 
Edouard rassembla une armée formidable; Charles le 
Mauvais lui ouvrit les passages delà Navarre, et Edouard 
entra en Espagne avec son frère, le duc de Lancastre , 
avec le captai de Buch et avec Chandos. Duguesclin 
s'en était retourné en France ; mais dès qu'il apprit J^»im vZ 
que son ouvrage allait être détruit, il leva une ar- j^j!" en K *~ 
mée de Français , de Bretons et d'Allemands , entra 
par l'Aragon , et arriva au secours du monarque qui 
lui devait son trône. Le 2 avril 1566, les deux armées, 
chacune forte de 100,000 hommes , se trouvèrent en 
présence, les Castillans à Noajara et les Anglais à Nava- ^Jj»' de 
rète, dans la province de Burgos. Les Anglais avaient 
besoin de livrer bataille , parce qu'ils manquaient de 
vivres ; par cette raison, Duguesclin et quelques 
autres seigneurs conseillèrent â Henri d'éviter une 
rencontre, et de laisser les ennemis s'afFaiblir par la 
fatigue et les maladies qui devaient résulter d'une 
mauvaise nourriture. Duguesclin lui prédit môme 
positivement qu'il serait vaincu , s'il livrait bataille 
dans ce moment -, mais Henri , sûr de l'affection de 
son armée, et brûlant du désir d'acquérir de la gloire, i 
rejeta tous les conseils de la prudence. La bataille 
eut lieu le 5 avril. Henri se couvrit de gloire -, le 
Prince Noir surpassa ce qu'il avait fait a Crécy et à 
Poitiers. La victoire se déclara pour l'allié de Pierre le 
Cruel. Toute l'armée castillane était dispersée , que 
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seul avec le maréchal d'Andreghem et quelques autres 
chevaliers français, Duguesclin , retiré contre une 
muraille , se défendait encore. Pierre le Cruel le 
voyant , s'écria : Aucun quartier à Duguesclin l Ce- 
lui-ci l'entend, s'élance sur lui, lui porte un coup 
d'épée et le renverse évanoui. 11 s'avance enfin vers 
Édouard , et dit : J'ai du moins la consolation de ne 
rendre mon épée qu'au plus vaillant prince de la 
terre. Edouard fit conduire le prisonnier dans sa 
tente, et le protégea contre la fureur de Pierre, qui, 
revenu de son évanouissement , tira sa dague, et vou- 
lut se jeter sur le héros désarmé. Bertrand Duguesclin 
fut conduit à Bordeaux. 

La journée de Navarète rétablit Pierre sur le trône 
de Castille, et il usa de sa victoire avec toute la 
cruauté de son caractère. Edouard, envers lequel il ne 
s'acquitta pas de ses engagemens , s'en retourna fort 
mécontent en Guienne, abandonnant son indigne pro- 
tégé à son mauvais sort. 
Délivrance de Henri de Trastamare , qui avait trouvé un asile à 
Toulouse chez le duc d'Anjou , frère de Charles V, 
se déguisa en pèlerin, se rendit à Bordeaux pour 
avoir une entrevue avec Duguesclin , et soupa avec lui 
dans sa prison. Pour obtenir la liberté du héros, le 
sire d'Albret, un de ses amis, raconta au Prince 
Noir, avec une indifférence affectée, qu'il y ayait 
des gens assez téméraires pour soutenir que la crainte 
seule l'empêchait de rendre la liberté à son prison- 
nier. Edouard fut vivement ému de ce propos , et an- 
nonça sur-le-champ à Duguesclin qu'il était libre. 
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En 1368, Henri et Duguesclin rassemblèrent une^Ef d ên"- 
nouvelle armée, rentrèrent en Espagne, s'emparèrent ^''"îtf" 
de Léon , assiégèrent Tolède et remportèrent , le 
14 mars 1569, devant Montiel, une victoire qui 
força Pierre à se jeter dans cette place. Les vain- 
queurs y mirent le siège. Pierre ayant voulu s'échap- 
per à la faveur de la nuit, il fut arrêté et conduit 
dans la tente de Duguesclin. Henri survint ; en l'a- 
percevant, Pierre se saisit de l'arme d'un chevalier, i/craffiS!* 
et attaqua son adversaire. Henri se défendit et tua le 
meurtrier de sa mère et de trois de ses frères. Cet évé- 
nement est du 23 mars 1369. 

Avec Pierre s'éteignit, dans les mâles, la descen- 
dance légitime de Raymond, comte de Bourgogne , 
gendre d'Alphonse I. er 1 , et de la reine Urraque $ 
mais Pierre laissa, de Marie dePadilla, deux filles , 
Constance et Isabelle, qu'il avait remises, à Bordeaux, 
entre les mains du duc d'Aquitaine, comme otages de 
ses engagemens. Ces princesses épousèrent par la suite 
deux frères de ce prince, Jean de Gand, duc de Lancas- 
tre, et Edmond, duc d'York. 

Henri If, nommé auparavant Henri de Trasta- h«h » «i« 
mare, se trouva, par la mort de son frère consanguin, 1309 1379 - 
roi de Castille et de Léon. Il était digne de ce rang par 
ses qualités intellectuelles et morales, mais c'était là 
son seul titre. Le légitime successeur de Pierre le Cruel, 
s'il avait vécu, aurait été ce Jean , infant d'Aragon, 
que le monstre avait tué 2 ; car il était petit-fils de 
Ferdinand IV par sa fille aînée. Le frère de ce prince, 

' Voy. vol. V, p. 341. » Voy. p. 212 de ce vol. 
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Pierre IV, roi d'Aragon, n'avait aucun droit au trône 
de Castille, puisqu'il était né d'une autre mère. Ce- 
pendant il se mit sur le rang des prétendans et eut 
plusieurs partisans. 

L'infant Jean n'existant plus , le trône de Castille 
appartenait véritablement à Ferdinand, roi de Portu- 
gal, petit- fils deSanchelV : mais ce prince manquait 
des talens nécessaires pour faire valoir ses droits. 

En revanche deux autres prétendans se présentèrent 
quelque temps après : ce furent les deux fils d'E- 
douard III , roi d'Angleterre , qui avaient épousé les 
filles adultérines de Pierre le Cruel. Avant de s'op- 
poser à ces deux compétiteurs, Henri tourna ses armes 
contre Mouhammed VI, sultan de Grenade, qui, 
profitant de la guerre civile entre les deux frères, avait 
surpris et détruit Algésires. Il le força à conclure une 
trêve et à se tenir tranquille dans ses états. Maître des 
immenses trésors que l'avidité de Pierre le Cruel avait 
amassés , Henri paya et renvoya les troupes française» 
qui l'avaient conduit en Espagne y après quoi il équipa 
une flotte qui , après avoir défait celle du Portugal, 
alla soutenir le roi de France et battit la flotte anglaise 
près de la Rochelle. 
2Sr°îm '* ^'infant Tello , son frère , qui avait épousé Jeanne 
de Lara, héritière de la Biscaie, étant mort la même an- 
née (1570), Henri réunit définitivement la Biscaie à 
la couronne et termina ainsi la longue querelle dont 
cette province avait été l'objet. Elle servit dès-lors de 
boulevard à la Castille contre les rois de Navarre , et 
contre les Anglais, maîtres de la Gascogne. 
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Par la médiation de Grégoire XI ', la paix fut signée Po ^ 
avec Ferdinand, roi de Portugal : Henri lui fiança 
Éléonore sa fille 1 , avec une riche dot ; mais ce mariage 
n'eut pas lieu , parce que Ferdinand se laissa prendre 
par les charmes d'une autre Eléonore , épouse d'un 
seigneur portugais. Craignant PefFet du ressentiment 
de Henri , il s'avisa . de reconnaître le duc de Lan- 
castre comme roi de Castille. Henri marcha sur-le- 
champ contre Ferdinand et pénétra jusqu'à Lisbonne, 
dont il brûla une partie, ainsi que la flotte du Tage. Par 
la médiation d'un légat pontifical la paix fut une se- 
conde fois signée en 1373. Le roi dePortugal s'enga- 
gea à fournir à celui de Castille cinq vaisseaux équip- 
pés et armés, pour être employés au service de France. 
On se rendit réciproquement les places conquises ; et 
le roi de Portugal livra 500 Castillans qui s'étaient 
réfugiés dans ses états. L'infante Béatrix , sœur du roi 
de Portugal, épousa Sanche, comte d'AIbuquerque , 
frère de Henri H, et la fille naturelle de Ferdinand de- 
vint l'épouse d'un fils illégitime de Henri 2 . 

Ce prince attaqua alors le roi d'Aragon; mais 
Pierre IV s'accommoda , accepta une somme d'argent 
pour ses prétentions et donna Éléonore, sa fille , sans 
dot , à l'infant Jean , fils de Henri II. 

De tous les compétiteurs au trône de Castille qui 
s'étaient élevés , il ne restait que le duc de Lancastre. 

1 Eléonore épousa en 1375 Charles III , roi de Navarre. 

* C'était Alphonse , comte de Norona , tige de plusieurs familles 
du Portugal du nom de Villaverde , Monsanto , Villareal , Cas- 
cacs, Camiîia > Lin arcs » portant le surnom de Norona. 
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Décidé à le réduire , Henri II convint avec le duc 
d'Anjou d'une expédition contre la Guienne anglaise. 
Il arriva devant Bayonne en 1374; mais le duc d'An- 
jou ayant été empêché* de se joindre à lui, il se vit 
obligé de repasser les Pyrénées sans avoir rien fait. 

Fidèle à son caractère remuant , Charles II le Mau- 
vais , roi de Navarre, forma des intelligences avec le 
sénéchal de Castille pour qu'il lui livrât Logroîio sur 
l'Ebre : cette fois-ci il fut vaincu par les armes où il 
excellait. Le sénéchal eut l'air d'entrer avec empresse- 
ment dans la trahison 5 il reçut dans la place quelques 
centaines de Navarrais qu'il retint prisonniers. Peu s'en 
fallut que le roi lui-même ne tombât dans le piège. 
Cependant l'armée castillane s'approcha de Pampe- 
lune et mit le feu au château de Tiébas , où étaient 
les archives de l'état. L'incendie de ce dépôt est 
cause des lacunes que les écrivains ont dû laisser 
dans l'histoire du royaume de Navarre , et de la 
sécheresse qui règne dans cette partie. Charles le 
Mauvais chassé de ses états se réfugia à Bordeaux. Il 
paraît qu'il n'y trouva pas l'appui qu'il avait espéré , 
car, en 1379 , il fit la paix , et pour obtenir sa resti- 
tution, quoique imparfaite, il s'engagea à renvoyer ses 
auxiliaires anglais et gascons*, mais comme il fallait les 
payer et qu'il manquait d'argent , Henri II lui avança 
20,000 florins d'or pour lesquels le château de la 
Guardia lui fut engagé : le roi de Navarre fut obligé 
de remettre pour dix ans vingt autres châteaux à titre 
de garantie de la paix. Il mourut avant l'expiration de 
ce délai. 
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Le schisme qui existait alors dans l'Église , en- 
gagea Henri II à assembler les Cortès à Illésias pour 
délibérer sur le parti à prendre. On décida qu'aucun 
des deux papes qui se disputaient la chaire aposto- 
lique, ne serait reconnu , et qu'en attendant le réta- 
blissement de la paix dans l'Église, on mettrait la main 
sur les revenus que la cour de Rome ou d'Avignon ti- 
rait du royaume. 

Henri H ne parvint pas à un âge avancé; il n'a- 
vait que quarante-six ans quand il mourut, le 29 mai 
1379. Les historiens l'ont surnommé le Magnifique; 
ce titre honore un grand monarque, quand il n'est 
pas acquis au prix de la sueur des sujets. Henri pos- 
sédait une autre qualité vraiment royale ; il était l'es- 
clave de sa parole. C'est par ses vertus qu'il a sanc- 
tifié l'injustice de son usurpation. 

Jean I. er , son fils unique , âgé de vingt-un ans , Jpail x> 137 ^ 
lui succéda. Le concile de Salamanque, tenu en 1381, 139u ' 
s'écarta de la disposition des Cortès d'Illésias , en se 
soumettant à l'obédience de £ lé ment VII ou du pape 
d'Avignon. Deux affaires occupèrent Jean I. cr pendant 
tout son règne : la prétention du duc de Lancastre au 
trône de Castille , et l'espoir de réunir le Portugal à 
ses autres états. Comme nous nous proposons de 
parler ailleurs de la dernière , nous nous bornons à 
dire ici que la contestation entre Jean I. er , roi de uaiaiiid Au 
Castille, et Jean I." , roi de Portugal, fut décidée ' 
le 11 août 1385, à d'Aljubarota,près Leyria. L'armée 
<iu roi de Castille y essuya la défaite la plus complète : 
la fleur de la noblesse resta sur le champ de bataille ; 
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le roi se sauva avec peine , pendant la nuit , à San- 
tarem , où il s'embarqua sur le Tage pour aller joindre 
sa flotte qui était devant Lisbonne. Aussitôt qu'elle 
l'eut reçu à bord , elle leva les ancres et partit pour 
Séville. 

Appelé par le roi de Portugal, le duc de Lancaslre 
débarqua, au mois de juillet 1586, eu Galice, et 
se fit proclamer roi de Castille à Santiago. Réuni à 
son allié , il allait entrer en Castille même , lorsque 
Jean I. er ouvrit une négociation qui , transférée à 
Bayonne, y fut terminée par l'arrangement suivant. 
Constance, duchesse de Lancastre , renonça à ses 
prétentions au trône , moyennant un apanage de 
40,000 livres de rente, dont Soria faisait partie ; 
le roi paya au duc de Lancastre une somme de 
600,000 livres; et il fut convenu que Catherine, 
fille du duc et de la duchesse , épouserait le fils aîné , 
ou^ à son défaut, le second fils du roi de Cas- 
tille. 

Origine <îu Les Cortès de Briviesca,de 1388, confirmèrent cet 
émAumîL. arrangement, et arrêtèrent que l' infant don Henri, et, 
après lui , chaque fils aîné du roi de Castille , por- 
terait le titre de prince des Asturies. C'était une imi- 
tation du titre de prince de Galles que prenaieut les 
fils aînés d'Angleterre. 

Ce fut ainsi que Jean I. or affermit sur sa tète la cou- 
ronne de Castille et de Léon, que son père avait usur- 
pée -, mais ne pouvant se résoudre à renoncer à celle 
de Portugal , ni continuer la guerre avec vigueur , il 
conclut une trêve de dix ans avec le roi de Portugal, 
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dont les forces épuisées n'a vaîent pas moins besoin d'une 
suspension des hostilités. 

Jean I/ r périt le 8 octobre 1390, d'une chute de 
cheval, généralement regretté de ses sujets qui l'ai- 
maient comme un père. De son premier mariage avec 
Eléonore d'Aragon , il laissa deux fils , le prince des 
Asturies et don Ferdinand , Agés, l'un de onze ans , 
l'autre de dix : aucun enfant de sa seconde épouse , 
Béatrix de Portugal , ne lui survécut. 

Nous devons encore observer qu'aux Cortès de Sé- Aboi;ii<m a* 

. * l'en; d'&tpaçue 

govie, tenues en 1383 , il fut décidé qu'on se servirait 
dorénavant de l'ère de Jésus-Christ à la place de l'ère 
dite d'Espagne , commençant à la trente-huitième an- 
née avant Jésus- Christ, qui avait été jusqu'alors en 
usage. 

Henri III , fils aîné de Jean I." , fut proclamé Henri m, 
roi à Madrid. La désunion s'étant mise parmi les 
membres du conseil de régence que son père avait 
institué , Henri III n'attendit pas qu'il eût achevé sa 
treizième année pour prendre lui-même les rênes du 
gouvernement , et il les tint d'une main si ferme , 
qu'il réprima toutes les factions. Il s'occupa avec per- 
sévérance du soin de réparer les finances, en réduisant 
les revenus excessifs que les princes du sang et quel- 
ques grands avaient trouvé moyen de s'approprier. 
Cette mesure parut tyrannique à ceux sur lesquels elle 
tombait, et le mécontentement éclata par des mou ve- 
nions séditieux-, le jeuue roi montra alors beaucoup 
d'énergie. Le duc de Benavcnte, frère naturel de son 
père, fut arrêté et déclaré déchu de tous ses honneurs-, 
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et Éléonore , tante du roi et épouse de Charles Iîî y 
roi de Navarre , femme très-intrigante, reçut Tordre 
d'aller vivre auprès du roi , son époux. 

La guerre avec le Portugal recommença sous ce 
prince ; mais, en 1399 , on conclut une trêve de 
dix ans. 

imour M,a<lede H enr i m, frappé de la réputation de Timour, 
appelé ordinairement Tamerlan , lui envoya deux 
fois , en 1393 et 1405 , des ambassadeurs , probable- 
ment dans des vues qui se rapportaient au com- 
merce. La première ambassade , composée de Pe- 
lage de Sotomajor et de Ferdinand de Palazuclos, fut 
présente à la bataille où ce conquérant vainquit Ba- 
jazeth. Il la renvoya chargée de présens. Ruy Gon- 
zalez de Clavijo, qui partit en 1403, a laissé la rela- 
tion curieuse de son voyage 1 . 

Depuis plusieurs années la santé du roi dépérissait 
visiblement. On attribuait cet état à un poison subtil 
qu'un Juif de Grenade devait lui avoir donné. Malgré 
sa faiblesse, Henri fit la guerre aux Grenadins, et 
convoqua les Cortès à Tolède pour délibérer avec elles 
sur les moyens de mettre fin à la domination des In- 
fidèles en Espagne; mais la diminution de ses forces 
ne lui permit pas de présider cette assemblée , et il 
expira, le 25 décembre 1406, laissant la réputation 
d'un prince juste sans dureté , bon sans faiblesse , éco- 
nome sans avarice. Les historiens lui ont donné le 

1 Elle porte le titre de Historia del Grand Tamerlan o itiné- 
rant* y e narration del viage y re lac ion de la ambassada que 
Ruy Gonçalés de Clavijo. etc. Sevilla , 1583, in-fol. 
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surnom de Maladif: son caractère en aurait fourni 
-qui eussent été plus nobles. Il laissa , de son mariage 
avec Catherine de Lancastre, un fils et deux in- 
fantes. 

Sous son rècne, en 1400 , fut bâti le château de .M«d«id de- 
Madrid, et cette ville devint dès-lors la résidence des dcnce - 
rois de Castille. 

Jean II n'avait qu'un an lorsque Henri HT, son h^tVuWm 
père, lui laissa le trône de Castille. Les grands du deUrt * eDCO ' 
royaume offrirent ce trône, au lieu d'un enfant au 
berceau, à un prince qui se trouvait dans toute la vi- 
gueur de la jeunesse, à Ferdinand, frère cadet de 
Henri HI. L'infant que nous allons bientôt voir mon- 
ter sur le trône d'Aragon , où il mérita le Surnom de 
Juste , se montra digne de cette belle épithète , en 
présentant aux Cortès de Ségovie son neveu , comme 
celui que les lois avaient appelé à les gouverner un 
jour. 11 accepta le titre et les fonctions de régent qu'il 
partagea avec la reine-mère, Catherine de Lancastre. 
Cette princesse se chargea d'élever le jeune roi; elle 
s'en acquitta fort mal , en donnant à Jean une éduca- 
tion efféminée, et le tenaut renfermé dans son palais. 

Le régent continua avec vigueur et succès la guerre 
contre les Arabes*, mais, comme depuis 1410, les af- 
faires d'Aragon absorbèrent une grande partie de sort 
attention , il suspendit l'exécution de sort projet ten- • 
dant à la conquête du royaume de Grenade, par une 
trêve qu'il conclut avec le roi Youssouf. Quoiqu'élevé 
sur le trône d'Aragon , il continua d'administrer le 
royaume de Castille jusqu'à sa mort qui eut lieu en 

■ 

ix. 15 
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1416. Le 14 juin 1410, il conclut avec JeanL", roi 
de Portugal, une paix perpétuelle, mettant fin à une 
guerre qui durait depuis vingt-cinq ans , avec plusieurs 
interruptions. Par cette paix, Jean I." fut reconnu 
roi légitime de Portugal. La reine-mère survécut au 
régent, son collègue, jusqu'au l. er juin 1418. Un coup 
d'apoplexie qu'elle s'était attiré par l'usage immodéré 
du vin , ayant mis fin à son existence , Jean II , . âgé de 
treize ans , fut déclaré majeur. 

Jean II épousa, en 1420, l'infante Marie, fille de 
Ferdinand , son oncle, Ce mariage eut des suites dé- 
sastreuses pour laCastille; moins par la faute de la 
jeune reine, qu'à cause du caractère turbulent de 
deux de ses frères, Jean, duc de Penafiel, qui, cinq 
ans après , en 1425 , monta sur le trône de Navarre 1 , 
et qui , à une époque postérieure à celle dont nous 
nous occupons dans ce livre , fut aussi roi d'Aragon et 
de Sicile; et Henri, duc de Villena, grand-maître de 
l'ordre de St. - Jacques. Ces deux priuces vinrent s'é- 
tablir à la cour de leur beau-frère comme dans un 
champ ouvert à leur ambition et à leurs intrigues. Ils 
travaillèrent alors à l'envi à gagner la confiance du - 
jeune roi et a se supplanter mutuellement dans sa fa- 
veur. L'infant don Henri , moins habile eu intrigues , 
mais plus audacieux que son frère, profitant de l'ab- 
sence de celui-ci qui était allé épouser l'héritière de 
Navarre 1 , surprit Tordesillas où se trouvait Jean II 
avec don Alvaro de Luna , son favori , et tint le roi 
dans une espèce de captivité pendant laquelle il gou- 

1 Voy. p. 195 de ce vol. 
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Verna en son nom. Le duc de Penafiel arma et an- 
nonça qu'il allait délivrer le roi : celui-ci trompa la 
vigilance de son geôlier, lui échappa dans une partie 
de chasse, et alla s'enfermer à MontalbaU. Henri fut 
alors obligé de jeter le masque-, il se déclara ouverte- 
ment l'ennemi du monarque, et bloqua étroitement le 
château qUe celui-ci avait choisi pour asile. L'appro- 
che d'une armée commandée par l'infant Jeatt et par 
l'archevêque de Tolède délivra Jean IL Les deux 
frères continuèrent à se faire la guerre sur le territoire 
de Castille : leur beau-frère , bien conseillé par son 
favori , prit des mesures si vigoureuses, qu'en 1421 , 
le duc de Villena , pour échapper à la punition qu'd 
avait méritée, vint lui faire sa soumission; mais le roi 
ordonna d'arrêter le rebelle et le fit enfermer au 
château de Mora. Le connétable don Ruy Lopez de 
Avalos fut entraîné dans la chute de son protecteur, 
et dépouillé de sa dignité que le roi conféra à Alvaro , 
son favori. 

Cependant Alphonse V, roi d'Aragon , exigea , au 
bout de quelque temps , que son frère fût remis en li- 
berté, et ne l'ayant pu obtenir par ses représenta- 
tions, déclara la guerre au roi de Castille; L'infant 
Jean se rendit alors comme médiateur dans le camp 
aragonais, réconcilia les deux beaux- frères , et obtint 
la liberté de l'infant Henri. Jean se trouvait encore 
dans le camp de son frère, lorsqu'il reçut la nouvelle 
de la mort de son beau-père , Charles III , roi de Na- 
varre : il y fut proclamé avec son épouse successeur 
au trône. 
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S e .Jr IvTc ccr la guerre contre les Grenadins, chez lesquels plu- 
Aret de sieurs compétiteurs se disputaient le trône. Le roi de 
Castille accorda sa protection à Youssouf el Ahmar, 
et chargea le connétable Alvaro de Luna de le con- 
duire dans son pays. Le connétable gagna, en 1431 , 
à Cabeza de los Ginetes , une bataille nommée la 
journée aux Figues 1 , força les Maures de recevoir 
Youssouf; mais ce prince étant mort en 1432 , la 
guerre recommença. On peut dire que dès ce momeut 
cette guerre dura presque sans interruption jusqu'à 
la destruction du royaume de Grenade. Jean II qui 
était sans cesse occupé des intrigues des grands de 
Castille , ne put la faire avec la vigueur Qu'elle aurait 

Facfion <îe b , * f ° * 

«me ei de exigée. La reine elle-même , et don Henri, fils du roi , 
qui portait le titre de prince des Asturies, et qui se 
laissait gouverner par son favori , don Juan Fernan- 
dez de Pacheco , se mirent à la tête d'une faction ; le 
prince des Asturies s'empara de Tolède. L'influence 
que le connétable Alvaro de Luna exerçait sur le roi, 
fut le prétexte de tous ces mouvemens. Jean II se laissa 
forcer, en 1112 , à éloigner le connétable -, toute con- 
cession qu'on arrache à la faiblesse d'un monarque, 
est un prélude de sa chute ; les factions voyant 
que tout était permis à l'audace, firent arrêter le roi 
et le tinrent prisonnier à Madrigal. Cependant Jean II 

1 Ainsi nommée parce qn'on prétendait que le connétable ne 
poursuivit pas cette victoire , parce que le roi de Grenade l'avait 
gagné en lui envoyant douze mulets chargés de figues, dont cha- 
cune renfermait une pièce d'or. 
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ayant trouvé moyen de s'évader, répara sa faute en 
montrant de l'énergie et se mettant a la tête d'une 
troupe de fidèles sujets qtieLope Barrientos , évéque 
d'Avila, prélat d'un grand caractère, avait armés pour 
sa défense. Il ne fut pas difficile à ce sujet loyal d'ou- 
vrir les yeux au prince des Asturies sur le danger au- 
quel il s'exposait, et de le ramener aux sentimens 
d'obéissance qu'il devait h son père. Le fils se n'unit 
alors au père, pour lui faire reprendre son autorité. 
AvantMa finale , l'année 1444 , redevenu maître chez 
lui , Jean II marcha contre le roi de Navarre et contre 
les rebelles qu'il protégeait , et les défit en mai 1445 , 
auprès d'Olmédo. L'infant Henri y fut blessé à 
mort. 

Marie d'Aragon , épouse de Jean II , étant morte 
en 1445 , le roi rechercha en mariage une princesse 
de France*, mais son fàvori , le connétable, abusant , 
à ce qu'il paraît , de l'autorité qu'il exerçait sur ce 
prince, peut-être aussi cédant à des raisons de poli- 
tique que l'esprit de parti qui dénature tous les faits , 
nous a laissé ignorer, fit une chose qui lui a attiré le 
blâme de ses contemporains et .de la postérité. Il en- 
gagea le roi, dit-on, à son insu, à Isabelle, fille de 
Jean , infant de Portugal », à un point qui ne lui per- 
mit plus de reculer ; il épousa l'infante , mais il con- 
serva de la rancune contre Alvaro de la violence qu'il 
fit dans cette occasion â son penchant $ et la nouvelle 
reine que le connétable croyait avoir obligée , le paya 

1 Jean , connectable «le Portugal , troisième fils <lc Jean l le Bâ- 
tard. 
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d'une noire ingratitude. Jalouse du pouvoir qu'il 
exerçait sur le roi , elle résolut de le renverser. L'em- 
pire /pie les charmes de la jeunesse lui assuraient sur 
un époux qui l'aimait , prit facilement le dessus sur 
l'attachement qu'il avait pour un favori-, et qu'elle lui- 
fit envisager comme une faiblesse dont il devait avoir 
honte. Toutes les actions d*Alvaro furent peintes sous 
les couleurs les plus noires, afin de justifier aux yeux 
du monarque l'ingratitude qui déjà était entrée dans 
son cœur. Pierre de Zuniga , comte de Plasencia , Al- 
phonse Perez de Vivero et Diego de Valera, un des his- 
toriens du temps , se joignirent à la reine , et devinrent 
les chefs d'une conspiration qui jura la perte du con- 
nétable. Isabelle conduisit en 1453 le roi à Burgos> 
lieu convenu pour l'exécution du plan dont la chute 
du connétable devait être le résultat. Alvaro averti 
du danger qui le menaçait, prit ses précautions en 
s'entourant de gens armés. Pour avoir un prétexte de 
l'arrêter , on excita le peuple contre lui. Sa maison fut 
investie par des gens qui criaient contre son adminis- 
tration, et demandaient sa tête. Le roi dégrada Ja 
majesté royale, jusqu'à commettre une perfidie; se 
donnant l'air de céder à l'opinion publique , qui ne 
doit être respectée par les princes que quand ils sont 
convaincus qu'elle est celle de la justice et de la raison, 
il promit à son ancien favori , à son fidèle serviteur , 
que s'il se rendait prisonnier * on ne ferait rien à son 
égard contre le droit et la justice» Alvaro se fia à une 
promesse si trompeuse. Dès qu'on fut maître de sa 
personne , le roi nomma , pour le juger, une commis-- 
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sion composée de ses ennemis. Sa mort était résolue 
d'avance. Le 5 juillet 1453, il fut décapité à Valla- 
dolid. L'histoire de cette victime des intrigues de 
cour a été défigurée par Fesprit de parti. Le conné- 
table avait sans doute commis de grandes fautes ; et 
quel est le ministre revêtu d'un grand pouvoir , auquel 
on ne puisse en reprocher plusieurs qui , envenimées 
par la haine, peuvent être transformées en crimes ca- 
pitaux? mais Alvaro avait certainement de belles qua- 
lités , et appartient aux grands hommes de son siècle. 

Le faible roi regretta bientôt ta perte de son ami. Il 
passa le reste de ses jours dans les remords et les ter- 
reurs' d'une imagination troublée : le 21 juillet 1454 , 
la mort le délivra de son existence malheureuse. 

Jean H laissa, de sa première épouse , un fils qui lui 
succéda sous le nom de Henri lf^; et de la seconde , 
une Me et un (ils dont il sera question dans la suite 
de cet ouvrage : c'étaient donna Isabelle et don 
Alphonse. 
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* « 



Jaymi* II 
1291-1327. 



SECTION lit 
Royaume <% Aragon , depuis 1291 jusqu'en 1158. 

Jayme II avait quitté la Sicile pour succéder à sou 
frère Alphonse III au trône d'Aragon, et, pour se 
maintenir sur ce trône , il avait entièrement renoncé à 
la Sicile 1 . 

conquêm d. 11 fit une acquisitiou qui était plus a portée de ses. 
1 i326! ,rd * ,gne ' autres états que la Sicile : avec l'autorisation secrète du 
pape , il enleva , en 1526 , l'île de Sardaigne aux Pisan* 
qui en étaient les maîtres 2 . Il fut assisté dans cette 
mÎSÎ"'.Î3iÎ- conquête par son cousin Sanche, qui, depuis 1311 , 
avait succédé à Jayme I. er sur le trône de Majorque. 
Î3?^°" u * 0 ' Manche mourut en 1321 , avant la fin de l'expédition 5. 

comme il ne laissa pas d'enfant , il eut pour succes- 
seur son neveu, Jayme II, troisième roi de Majorque. 
tudw°cfefï™- ^ e ^ ut sous k re g ne & e Jayme II, roi d'Aragon , 
«"dc^cllîï! <pie l'union perpétuelle des royaumes d'Aragon et de 
i )g ue en 1819. y a | encej j e j a p r i nc ip au té de Catalogne et du royaume 

de Majorque (quant au domaine direct), en un seul 
corps d'état, fut prononcée. Les Cortès assemblées en 
1319 à Tarragone la décrétèrent le 14 décembre, 
jaf™ li* de kes vingt-six années du gouvernement de Jayme II 
sont regardées comme l'époque la plus heureuse de 
l'histoire d'Aragon : sous ce prince surnommé le 
Juste, la monarchie jouit d'une grande prospérité. 
Blanche de Naples, sa première épouse, lui donna 

• Voy. vol. V , p. 400. * Voy. vol. IV, p 104. 
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beaucoup d'enfans, parmi lesquels nous remarquons 
les quatre fils premiers nés : Jayme ou Jacques qui , 
livré à une profonde dévotion , renonça, dès 1319, à 
la succession au trône 5 Alphonse qui fut roi après le 
père; Jean qui embrassa l'état ecclésiastique et fut ar- 
chevêque de Tolède, puis deTarragone , et patriarche 
( titulaire ) d'Alexandrie 5 enfin Pierre, comte de 
Ribagorce et d'Ampurias 1 , dont nous verrons le fils 
paraître en 1410 parmi les prétendans à la couronne 
d'Aragon. Marie de Lusignan , fille de Hugues III, 
roi de Chypre , et Elisinde de Monçada que Jayme II / 
épousa, l'une en 1315 , et l'autre en 1321, n'eurent 
pas de descendance. Jayme IV mourut le 31 octobre 

1327. / '. » 

Alphonse IV^ son second fils, âgé de vingt-huit ^ffcg» iv, 
ans, lui succéda et régna jusqu'au 24 janvier 1556. 
La justice de ce prince qui maintint les libertés de la 
nation , prévint les troubles qui avaient été si fré- 
quens pendant les précédens règnes, et si dans les dér- 

, 1 Le comté d'Ampurias ( ainsi nommé d'après l'ancienne ville | 
d'Emporiae) et de Pcralada, faisait partie de la Marche d'Espagne: 
la généalogie de ses possesseurs de la maison de Roussi lion , re- 
monte au commencement du dixième siècle Pons Hugues I qui' 
était comte d'Ampurias au commencement du douzième , se re- 
connut vassal du comte de Barcelonne. Ce fut en conséquence de 
cette transaction qu'en 1321, après la mort de Malgaulin , dernier 
comte d'Ampurias , son pays fut réuni à la couronne d'Aragon. Don 
Pèdre , à qui le roi Jayme II le donna à litre d'apanage , l'échan- 
gea ensuite avec son frère , l'infant Bérenger, par la fdle duquel 
le comté entra dans la maison des ducs de Cardonnc , et de celle- 
ci dans la maison de Medina-Celi qui le possède encore. 
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mères années de sa rie il y eût quelques trouble» exci- 
tes peut-être par Puîné des fils que sa première épouse, 
rivéritière du comté d'Urgel » , lui avait donnés, ils 
furent de peu de durée* Les ville» et les districts aban- 
donnés par le roi aux fils qu'il avait de sa seconde 
épouse, Eléomoce deCastille, y donnèrent lieu. Si les 
troubles ne se prolongèrent pas t c'est parce qu'Al- 
phonse revint sur ses premières dispositions qui 

1 Le comté d'Urgtl , ainsi nommé tPâyrcs une vrile située sur la 
rive gauche de la Sègrt , était one dépendance «lu sonate' ott mar- 
quisat de Barcelonne. Vers la fin du neuvième siètle , il échut à 
Sonifined , un des fils, de GeoflVoi le Velu qu'on regarde ordinai- 
rement comme le premier comte héréditaire de Barcelonne ( Voy. 
vol. II , p. 229 '). Borel , fils de Sunifred , succéda à son père dans 
le comlé d'Urgel, et à son cousin Sunifred, petit-fils, comme lui , 
ife Geofïroile Velu , dans le edmté ffe Batcelonue. A sa mort , en 
( Ji)3 f le» deux comtés furent de nouveau séparés ; Raymond Borel , 
l'ai né de ses fils , continua 1 les comtes de Barcelonne qui , en 1162, 
montèrent sur le Irôno d'Aragon, et Ermengadd I (ut la souche 
des eomtey d'Urgpl qui s'éteignirent en 120» avec Ermengaud VIII. 
11 s'éleva alors de longues contestations entre différentes personnes 
qui prétendaient avoir droit» à la succession. Enfin , en 1228, 
Jayme I, roi d'Aragon, mit Aurembiasse ou Aremburge , fille d'Er- 
mêUgaud VIII , en possession du comté paternel et lui fit épouser 
l'infant Pierre , fils cadet de Sanche I , roi de Portugal. Aurem- 
biasse mourut en 1231 sans laisser d'enfans ; elle légua le comté 
d'Urgel à son épuux. Celui-ci le troqua la même année avec le roi 
d'Aragon contre les îles Baléares ( Voy» vol. VI, p. 29 ): Cependant 
nous trouvons, bientôt après, Pons II, de la maison de Cabrera, 
descendue do celle d'Urgel , en possession du comté. Pons II fut 
la souche d-une nouvelle maison d'Urgel qui s'éteignit en 1311. 
Thérèse d'Eulcnea , nièce d'Ermengaud X, dernier comte d'Urgel, 
lui succéda et épousa la merac année Alphonse IV. 
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étaient contraires aux engagemens contractés ari com- 
mencement de son règne. Un de ses fils du second lit, 
Jean , fut cet héritier présomptif de la couronne de 
Castille, que Pierre le Cruel fit tuer en 1558 %. Elle- 
même fut tuée en 1359 2 par ordre de ce monstre. 

Pierre If* surnommé le Cérémonieux, qui, sue- iw* iv„l« 
céda à son père, fut un prince aussi ferme et actif, i**c-i3«7. 
qu'ambitieux et dissimulé : son caractère avait de la 
ressemblance avec celui de Tibère auquel on l'a sou- 
vent comparé. S'il trouva le royaume rempli de trou- 
bles, il devait se dire que lui-même eh avait été l'ins- 
tigateur sous le règne précédent. Nous avons parlé 
ailleurs de ses guerres avec ki Castille, dans lesquelles 
un frère du roi de ce pays commandait ses armées 3. 

Résolu de réunir les îles Baléares à la monarchie, il Réunion in 

royaume de Ma- 

chercha querelle à Jayme II , et le dépouilla, en 1345 , i<*v» » 
de Majorque , de Minorque et cTIviça , ainsi que du J'^ 1,1 ™ 

r> «11 _ T ti . ; A _ ï._ : fi / cede u i 



u U Kl il 



Roussi lion. Jayme II ayant vainement tenté de le fié- " e c „ u „^ 
qhir par toutes sortes de soumissions, vendit finale- îoTiT 11 '^' 
ment, en 1349 , au coi de France qu>'il avait tnouvé à 
Aviguon, le comté de Montpellier r sa dernier*' pos- 
session. Les, d 20,000 écus dfor qu'il en tira furent 
employés à équiper une flotte avec laquelle Jayme 
tenta une descente dans l'île de Majorque; niais son 
armée fut défaite le 25 octobre 1519 par le gouver- 
neur de lfîk •, lui-même fut tué , et son fils qui, comme 
roi , porte le nom de Jayme III , fait prisonnier. Ce 
prince échappa par la» suite, de jsaprisou, obtint la 

• Voy. p. 213 Je ce vol. a Voy. p. 212 de ce vol. 
3 Voy. ibid. 
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main de Jeanne I. ro , reine de Naples , fil d'inutiles ef- 
forts pour recouvrer ses états, et mourut en 157& 
sans laisser de postérité'. Ainsi le Roussillon et les îles 
Baléares furent réunis à la monarcbie aragonaisé. 
8..|ii»r. «ion La première épouse dè Pierre IV, Marie de Navarre 1 , 

du droit de 1*17- 1 *• i • j j f\ • t» # 

ne lui avait laissé que deux tilles. (Quoique 1 année 
même où mourut cette princesse, en 1547 , i| épousât 
Éléonorc , infante de Portugal 2 , cependant dans l'in- 
certitude d'avoir un descendant maie, Pierre IV 
s'avisa de vouloir changer l'ordre de succession , en 
faisant reconnaître héritières ses filles, au préjudice 
de ses frères ou de la descendance masculine d'Al- 
phonse IV. Cette tentative le brouilla avec Jacques , 
comte d'Urgel, un de ses frères. Les Etats usant du 
privilège de l'Union, formèrent une confédération 
contre Je roi et prirent les armes^. Pierre IV fut arrêté 
par les babitans de Murviedro , et conduit à Valence 
où il ratifia l'Union. Ayant ainsi divisé les confédérés 
de Valence d'avec l'Union d'Aragon , il défit les 
troupes de celle-ci , tourna ensuite ses armes contre 
l'Union de Valence, la défit également et entra en 
vainqueur dans la capitale. Il assembla alors les EiaU 
des deux royaumes, et y fit formellement abolir, le 
13 octobre 1548 , le privilège de l'Union. Ayant voulu 
déchirer avec son poignard l'acte par lequel il avait 
précédemment rat ifié l'Union , il se blessa à la main , 
et voyant couler le sang sur le papier: Que ce privilège, 
dit-il, qui a été si fatal à l'état, et si injurieux à la 

» Fille du roi Philippe d'Évriux. * Fille cl*Alplion»e IV. 
5 Voy. vol. V, p. 397 . 400. 
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monarchie, soit effacé avec le sang d'un roi! Dans 
chacun des deux royaumes \ une vingtaine de membres 
de rUnion furent exécutés. 

Eléonore de Portugal accoucha, le 29 décembre 
1348 , d'un infant qui ne vécut pas j la mère le suiv it 
promptement au tombeau. Pierre IV se remaria à 
Eléonore de Sicile *, qui en 1350 lui donna un héri- 
tier : dès ce moment il renonça à son projet de chan- 
ger Tordre de succession. Eléonore lui donna un 
second fils et une fille 3 , et mourut en 1374. Alors il 
contracta un quatrième mariage avec une certaine 
Marthe , et enfin un cinquième avec Sibylle de Fortia 
qui lui survécut. Jean , son fils aîné , fut nommé en 
1372 duc de Gironne, titre qui depuis ce temps fut 
affecté aux fils aînés des rois d'Aragon. 

L'ère d'Espagne ou de Jules César fut abolie sous , introduction 

X ° de l'ère de J- — 

ce prince, en 1358 en Valence, et en 1359 en £ ^" go y; leDCe 
Aragon. N 

Pierre IV mourut le 5 janvier 1387, dans sa ièmi,iS67- 

i 305 • 

soixante-huitième année. Jean I. er qui, âgé de trente- 
six ans, lui succéda, accusa la reine Sibylle d'avoir 
abrégé par des maléfices la vie du feu roi. Plusieurs 
personnes furent mises à mort comme complices de 
ce forfait imaginaire. Sibylle de Fortia fut dépouillée 
de son douaire et de ses biens : ils faisaient tout son 



crime. 

Jean l. er fut un prince faible et livré à ses plaisirs. Acad<?mie ^ 

la gaie wjieiwc 

* Fille de Pierre II. Bwwtoaàe. 

* Le fils fut nommé Martin, la fille Eléonore épousa par la 
suite Jean I, rot de Castille. Voy. p. 219 de ce vol. 
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Sa seconde épouse , Yolande de Bar , aimait beaucoup 
la poésie provençale , et inspira ce goût au roi son 
époux. La fleur de cette poeSic,qucn Espagne on ap- 
pelait limousine , et qui avait été cultivée en Aragon 
et en Catalogne , était passée ; mais Jean I.* r conçut le 
projet de la faire revivre en fondant à Barcelonne une 
académie de la gaie science ( consisiorio de la gaya 
ciencia ). Don Henri d'Aragon , marquis de Villena , 
arrière petit-fils de Pierre, comte de Ribagorce et 
d'Ampurias , que nous avons nommé comme un des 
fils de Jayme II; petit- fils du connétable Alphonse, 
duc de Gandic, que nous verron^en 1410 parmi les 
prétendans au trône d'Aragon; enfin fils de Pierre 
d'Aragon, tué en 1385 à la bataille d'Aljubarota, et 
d'une infante de Castille ; don Henri , disons-nous , 
grand-maître de l'ordre de Calatrava , fut , avec la 
reine, le principal promoteur de cette institution. Elle 
fut une imitation de l'académie des jeux floraux de 
Toulouse », qui, en 1390, envoya deux docteurs 
d'amour à Barcelonne, pour donner des règlemens à 
la nouvelle société qui lui fut affiliée* Villena com- 
posa, en langue espagnole et sous le titre de Gaie 
Science, un traité de poétique, qui s'est conservé, et 
vers 1412, probablement en catalan, une comédie 
allégorique dans laquelle la Paix et la Miséricorde 
jouaient un rôle; ce drame fut un des premiers de la 
littérature moderne. 
Manie, 1395, Jean I/ r mourut le 19 mai 1395, d'une chute de 

10. 

cheval. Comme il ne laissa pas de fils, Mathieu, comte 

1 Voy. p. 55 de ce vol. 
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de Foix 1 , son gendre, prétendit à la surcession; mais 
les États l'adjugèrent à Martin, duc de Mont blanc, 
frère du défunt roi. Comme ce prince était absent (il 
se trouvait auprès de son fils qui, par son mariage 2 , 
était roi de Sicile ) , son épouse , Marie Lopez de Luna, 
parente du pape Benoît XÏIÏ , et femme d'un grand 
courage, se chargea du gouvernement jusqu'au retour 
de Martin , et repoussa le comte de Foix qui avait passé 
les Pyrénées à la tête d'une armée. 

: Martin perdit , en 1406 , son épouse , et en 1409 , u K «Zt° t 
son fils unique , le roi de Sicile , mort des suites hurwïon,te ' 
de ses débauches. Dans l'espoir d'avoir encore un 
héritier, il épousa , en 1409 , Marguerite , fille du 
comte de Prades ; mais il mourut le 31 mai 1410, 
sans laisser d'enfans. Avec lui la maison de Barce- 
lonne, qui, depuis 1161, régnait en Aragon 3 , 
s'éteignit dans les mâles , ou plutôt fut regardée comme 
éteinte; car plusieurs prétendans, qui faisaient re- 
monter leur origine à des princes de cette maison , 
furent exclus , nommément Jacques d'Aragon , comte 
d'Urgel , qui descendait , en ligne directe , d'Al- 
phonse IV, roi d'Aragon 4$ et Alphonse, duc de 

1 C'est ce vicomte de Castclhon auquel , après la mort de Gas- 
ton III Phcbus, Charles VI , roi de France, adjugea le comté de 
Foix. Voy. p. 47 de ce vol. 

• Avec Marie, fille de Frédéric III, roi de Sicile. 

3 Voy. vol. V, p. 382. 

4 11 a été déjà dit (p. 234 de ce vol. ) qu'Alphonse IV épousa en 
1314 l'héritière d'Urgel. Ce coiqgé échut , après sa mort , à l'infant 
Jacques, son fils cadet, souche de la troisième maison d'Urgel. Jacques 
d'Aragon qui, en 1410, prétendit au trône, était son petit-fils. 
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• 

Gandie et connétable de Castille , fils de Pierre de 
Ribagorcc et petit-fils de Jayme IL Des juges nom- 
mes par les Etats de la monarchie , au nombre de 
trois pour P Aragon , autant pour la Catalogne , et 
autant pour Valence , réunis à Caspe , sur , le con- 
fluent de TÈbre et de la Guadalope, adjugèrent, 
le 28 Ijuin 1412, la couronne, à la majorité de sept 
voix contre deux, à Ferdinand, infant de Castille, 
second fils de Jean roi de Castille, et d'Eléonore, 
fille de Pierre IV, roi d'Aragon. Ferdinand était donc 
neveu des deux derniers rois , mais par sa mère seule- 
ATfcwmwitdc ment , et fut ainsi préféré à deux princes de la ligne 

la maison do g * 1 

CMiitie. masculine, mais d un degré plus éloigné de Jean I. er . 

Les Etats du royaume de Sicile se prononcèrent pour 
le même prince. 
Ferdinand i Ce fat ainsi que la branche cadette de la maison de 

lVd*Angon l «î Castille parvint à la fois au trône d'Aragon et à celui 
de Sicile. Ferdinand I/ r , surnommé le Juste, mou- 
rut après un règne de peu d'années, le 2 avril 1416, 
père d'Alphonse qui lui succéda en Aragon et en 
Sicile, de Jean qui , en 1425 , monta sur le trône de 
Navarre 1 , et de ce Henri , duc de Villena , qui joua 
un si triste rôle dans les troubles de Castille 2 . 
Aiphonfovie Alphonse V porte les surnoms de Sage et de Ma- 

Magnanime, roi * 0 

6kife 8< Tii6 àe éP 2 * 171 * 771 ^' Nous raconterons ailleurs comment ce prince 
fut adopté en 1421 par Jeanne II , reine de Naples, et 

T Voy. p. 195 de ce vol. 

a 11 ne faut pas le confondre avec le troubadour du même nom 
dont nous venons de parler. Celui-ci fut grand-maître de l'ordre de 
Caiatrava , le fds de Ferdinand I , de celui de S. Jacques. 
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déclaré son successeur; comment cette adoption fut 
cassée en 1425; comment Alphonse se rendit, la même 
année, maître de la ville de Naples; enfin, comment 
ce prince étant retourné quelques mois après dans ses 
états d'Aragon, perdit en 1424 la- ville de Naples, sans 
être pour cela expulsé de tout le royaume. 

La reine Jeanne annulant ses dispositions en faveur Conquête du 
d Alphonse , transféra en 1454 tous les droits de la^apie». 
première maison d'Anjou qui s'éteignait avec elle, a 
René, de la seconde maison d'Anjou, comte de Pro- 
vence, duc de Lorraine et de Bar. René qui se trou- 
vait prisonnier enlre les mains du duc de Bourgogne 1 , 
ne put se rendre à Naples aussitôt qu'il l'aurait 
voulu •, et Alphonse entreprit en 1435 le siège de 
Gaè'te qui avait reçu une garnison génoise. Les vivres 
commençant à manquer dans cette place , le comman- 
dant envoya au camp d'Alphonse une troupe de 
femmes , d'enfans et de vieillards languissans de faim. 
On conseilla au roi de renvoyer ces malheureux dans 
la ville. J'aime mieux ne pas prendre la ville que de 
manquer à l'humanité , dit Alphonse le Magnanime , 
et il fit distribuer des vivres aux malheureux. Cepen- 
dant les Génois envoyèrent une flotte pour dégager 
Gaëte ; celle d'Aragon l'attaqua , mais elle fut entière- 
ment défaite. Alphonse et ses deux frères qui s'y trou- 
vaient, tombèrent entre les mains des vainqueurs, 
ainsi qu'une centaine de princes et de seigneurs d'A- 
ragon et de Sicile. Ce fut Biaise d'Asscrato qui avec 
des forces très-inférieures remporta cette victoire , le 

1 Voy. vol. VIII, p. 118. ' . 

ix. 16 
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5 août 1455 , près de l'île de Ponza. Les illustres cap- 
Sj£^8^tifs furent envoyés à Milan, comme les plus beaux 
bonM y. trophées de la victoire. Aussitôt Marie de Castille , 
l'épouse d'Alphonse V, convoqua les Cortès et leur 
demanda la somme nécessaire pour la rançon de leur 
souverain. Les Cortès l'ac< ordèrent et s'empressèrent 
SSkSHmf Renvoyer l'argent à Alphonse, quoiqu'ils eussent 
appris qu'il n'en avait pas besoin. Car , par une géné- 
rosité sans exemple dans l'histoire de ces temps , le 
duc de Milan avait refusé toute rançon. Alphonse 
acquit , par l'amabilité de son esprit et l'élégance de 
ses manières, un tel ascendant sur Philippe-Marie, 
que celui-ci se laissa persuader par son captif que rien 
n'était plus contraire aux intérêts d'un duc de Milan , 
que de voir assise sur le trône de Naples , une maison 
française puissante par ses possessions et son influence. 
Alphonse et Philippe conclurent une étroite alliance, 
et le duc de Milan fournit au roi les moyens de con- 
tinuer son entreprise. 

Ce ne fut qu'au mois de mai 1457 , que René put 
arriver à Naples où Isabelle de Lorraine , son épouse , 
s'était chargée en attendant du gouvernement. Les 
deux compétiteurs se firent alors la guerre; René 
d'Anjou donna plus d'une preuve de ce courage et 
de cette expérience qu'il avait montrés dans les guerres 
anglaises. Affable , bon , généreux , il gagna l'amitié 
des peuples; mais ses ressources pécuniaires et ses 
forces militaires étaient bien inférieures à celles d'Al- 
phonse. Le 2 juin 1442 , celui-ci s'empara de Naples, 
et le roi René se retira en France. Ce fut ainsi qu'Ai- 

/ ■ 
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phonse, qui déjà tenait de son père le royaume de 
Sicile , réunit les deux pays qu'on nomme les Deux- 
Siciles. 

Alphonse V mourut en 1458. C'était un prince 
accompli, qui mérita les deux surnoms qu'il porte, et 
aurait été digne qu'on lui en décernât encore un troi- 
sième, celui de Protecteur éclairé des lettres. 

La constitution de l' Aragon éprouva dans le qua- . 
torziènie et le quinzième siècle plusieurs altérations 
importantes. Nous comptons au premier rang l'aboli- 
tion du privilège de l'Union. La monarchie dut à 
Pierre ÎV cette amélioration qui cependant ne produi- 
sit pas les effets salutaires qu'on pouvait en espérer , 
parce que ce fut depuis cette époque surtout que le 
pouvoir du magistrat* connu sous le nom de Justizia 1 , 
s'éleva à un tel point qu'il se trouva placé au-dessus du 
roi, et môme au-dessus des lois. La personne de cet 
officier était sacrée ; son autorité et sa juridiction n'a- 
vaient presque pas de bornes. A lui appartenait l'in- 
terprétation suprême des lois. On appelait à son tribu- 
nal de toutes les cours de justice du royaume; il pou- 
vait même, de son propre chef, évoquer à lui toutes 
les causes pendantes aux tribunaux. Toutes les ordon- 
nances du roi étaient , avant leur publication , sou- 
mises à son examen, et son veto en arrêtait l'exécution. 

Il pouvait destituer les ministres du roi , et leur 
demander compte de leur administration. Lui-même 
n'était comptable qu'aux Cortès. Lorsque le roi prêtait 
son serment, le justizia lui disait au nom des nobles : 

• Voy.vol.y, V .407. 
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Nous qui valons chacun autant que vous et qui , tous 
ensemble , sommes plus puissans que vous , nous pro- 
mettons d'obéir à votre gouvernement, si vous main- 
tenez nos droits et nos privilèges , et si non, non. On 
ne concevrait pascomment, avec des entraves pareilles, 
le gouvernement aragonais pouvait marcher , si ou 
ne savait que , par un usage tout-à-fait contraire au 
but de cette institution, le justizia était nommé par 
le roi qui avait le droit de le destituer. Ce ne fut qu'à 
la fin de notre période, en 1442, que les Cortès y dé- 
rogèrent en déclarant ce magistrat inamovible. 

Pour paralyser l'autorité des officiers du roi afin 
qu'elle ne pût entraver celle du justizia , celui-ci em- 
ployait deux remèdes de droit que la constitution lui 
accordait. Par l'un qui est connu sous le nomde juris- 
firma ou Jirma de dereoho , les biens de tous ceux 
qui recouraient à son tribunal étaient, pour le temps 
du procès, soustraits à la juridiction des tribunaux 
royaux. L'autre remède appelé la manifestation avait 
pour but' la sûreté des personnes : par ce remède les 
individus condamnés pour crimes, et qui en appelaient 
au magistrat suprême, étaient retirés des mains de la 
justice ordinaire et enfermés dans un lieu sûr qu'on 
appelait la prison de la manifestation , jusqu'à ce que 
le justizia eût examiné la régularité de la procédure à 
laquelle ils avaient succombé. 

Toutefois le justizia n'était pas élevé au-dessus de 
toute responsabilité. En 1398, les Cortès décrétèrent 
que le roi nommerait quatre membres , un de chaque 
ordre de l'état ou bras qui, sous le titre d'inquisiteurs 
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du justizia, surveilleraient la conduite de ce magistrat. 
Le tribunal des inquisiteurs siégeait trots fois par an , 
en mars , juillet et novembre, recevait les plaintes, 
faisait les enquêtes et en rapportait ensuite à l'as- 
semblée des Cortès auxquelles riait réservé le droit de 
prononcer le jugement. Mais une loi de 1456 , donna 
une nouvelle extension à l'inviolabilité du justizia, en 
décrétant qu'en sa qualité môme de particulier il ne 
pourrait être arrêté, ajourné ou aecusé sans un décret 
préalable des Cortès \ le droit de le juger resta réservé 
au roi et aux États. 

Le tribunal du justizia reçut une organisation plus 
complète peu d'années après l'époque qui nous occupe, 
d'abord aux Cortès de 1461 et ensuileà cellesdel467. 
On adjoignit aux quatre inquisiteurs dix-sept juges 
nommés au sort parmi les États, savoir douze parmi 
le clergé et la noblesse, et cinq parmi les députés des 
villes : les inquisiteurs formaient une chambre d'en- 
quête; les dix-sept commissaires prononçaient le juge- 
ment. Les inquisiteurs devaient être désignés annuelle- 
ment par le sort. Ils s'assemblaient le premier d'avril a 
Saragosse et invitaient par un crieur public tous ceux 
qui auraient des plaintes à former contre le justizia à 
se présenter. Si pendant dix jours il ne s'annonçait au- 
cun plaignant , les pouvoirs des inquisiteurs cessaient; 
dans le cas contraire, on laissait à l'accusateur et à l'ac- 
cusé trois mois pour fournir les preuves et pour la jus. 
tification. Les dix-sept commissaires-juges auxquels 
étaient adjoints deux jurisconsultes avec voix consulta- 
tive, siégeaient à huis-clos pendant quarante jours et 
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prononçaient au scrutin secret. L'abus du pouvoir 
était puni par la perte de la vie la concussion et la 
corruption Tétaient par une amende; les délits prove- 
nant de l'ambition , par le blâme ou l'infamie. Il n'y 
avait pas de recours contre ces sentences. 

Lorsque le nombre des affaires portées devant le 
justizia s'accrut, on lui adjoignit d'abord un juriscon- 
sulte et ensuite un second ; ces assesseurs étaient nom- 
més ses lieutenans. Dans le principe ils étaient choisis 
par le justizia lui-môme , eusuitepar le roi, et depuis 
1461, par les Corlès, au moyen du sort. Leurs pro- 
noncés , recueillis sous le titre de Décisions du conseil 
du justizia d'Aragon, ont encore autorité de loi aux 
tribunaux. 

b. e nnX b <£ ^ n autre cnan g ement 4^ k constitution d'Aragon 
Cortèt. éprouva dans le quatorzième siècle, se rapporte au re- 
tour périodique des assemblées des Cortès. La loi d'Al- 
phonse III de 1283 * , fut abrogée en 1307 , et il fut 
décrété que le roi ne convoquerait les Etats , que 
tous les deux ans, dans telle ville de l'Aragon qu'il ju-* 
gérait à propos , pourvu qu'elle renfermât au moins 
quatre cents maisons et fût immédiatement soumise à 
la juridiction du roi. Par une loi rendue en 1436, on 
exclut du droit d'assister aux Cortès : i.° plusieurs 
grands officiers de la cour-, 2.° les religieux; 3.° les 
nobles qui étaient revêtus de charges municipales à 
Saragosse , Barbastro , Huesca et Daroca , comme no- 
bles , car ils pouvaient venir comme députés de ces 
villes ; 4.° tous les marchands tenant boutiques et tous 
•. Voy. vol. V, p. 409. 
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ceux qui vivaient du travail de leurs mains, y compris 
les chirurgiens et apothicaires. 

Un dernier changement qui altéra beaucoup plus la Remplace— 

.. - A -il/» ment du •crvir*' 

constitution que cela ne parait au premier abord , iut™utaj« parut* 
exécuté par ce même Pierre IV qui a détruit le privi- 
lège de l'Union. Il fit, s en 1376 , la première tenta- 
tive de changer le service militaire féodal en une con- 
tribution en argent. Sa demande était nouvelle et 
inouïe, les Cortès en furent effarouchées, et le roi, 
voyant qu'elle avait produit un effet désagréable , la 
laissa tomber. Cependant la nation se familiarisa in- 
sensiblement avec une idée qui d'abord lui avait paru 
attentatoire à ses libertés, et sept ans plus tard, le môme 
prince obtint, des représentans du peuple , une con- 
tribution en argent, à titre d'emprunt. Le premier pas 
était ainsi fait. Le second était d'obtenir des Cortès le 
don de l'avance -, il n'éprouva pas de difficulté, et suc- 
cessivement la nation s'accoutuma au remplacement 
du service militaire par une contribution. 
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SECTION IV 
Royaume de Portugal , depuis 1279 jusqu'en 1455- 

ism7%^3m Denys, le Père de la Patrie, régnait en Portugal 
çiviu. depuis 1279 l . Dans les huit dernières années de sa 
vie , Alphonse , son fils et l'héritier de sa couronne , 
lui causa de vifs chagrins. Le roi avait beaucoup d'en- 
iàns naturels : il avait une prédilection particulière 
pour Alphonse Sanchez, qu'AlphonsineRodriguezlui 
avait donné , et qui y par sa femme , était seigneur 
d'Albuquerque. Il en avait fait son majordome , ce 
qui était la première charge du royaume. La tendresse 
que Denys avait pour ce bâtard inspira de la jalousie à 
son fils légitime. Il s'était répandu un bruit d'après le- 
quel le roi serait entré en négociation avec le pape 
Jean XXII, pour assurer la succession à ce fils naturel 
au préjudice de celui qu'il avait de son mariage avec Eli- 
sabeth d'Aragon. 11 existe une lettre du pape, du mois 
de septembre 1320 , par laquelle il atteste le ciel que 
jamais ni le roi ni son fils naturel ne lui avaient fait 
une proposition de ce genre. Mais l'infant , aussi bien 
que sa mère qui , passant sa vie dans la retraite et les 
mortifications ne connaissait pas mieux que lui le 
monde, ajoutèrent foi à la calomnie ; et le prince, ex- 
cité par les évôques de Lisbonne et de Porto , prit les 
armes en 151 7 . Denys voulait étoulFer la rébellion dans 

• Voy. vol. VI, p. 36. 

» Elle a clc canonise en 1625. 
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sa naissance, en surprenant son fils à Cintra ; ses me- 
sures manquèrent leur effet, parce que l'imprudente 
Elisabeth, par une sainte trahison , les fit connaître à 
son fils. Le roi l'en punit en la reléguant à Alenquer , 
chef-lieu du douaire des reines de Portugal. En 1522, 
le père et le fils se livrèrent une bataille près de Coim- 
bre. Elisabeth négocia alors une réconciliation $ l'in- 
fant vint à Leyria demander pardon à son père et dom* 
Sanchez se relira dans les terres de son épouse. Après 
quelques mois, il revint à Lisbonne , ce qui engagea 
l'infant à reprendre les armes , sous prétexte que son 
apanage n'était pas suffisant pour vivre à la cour. Les 
deux partis allaient encore une fois se livrer bataille à 
Lumiares, lorsqu'on vit arriver sur un âne la reine Eli- 
sabeth qui sépara les armées. L'infant se révolta une 
troisième fois , en 1324. Sanchez eut alors la généro- 
sité de se démettre volontairement de ses places et 
de céder le terrein à son frère dont le roi augmenta 
l'apanage. 

Ce fut sous le règne de Denys que l'ordre des Tem- ^JJJjJ 
pliers fut supprimé. Le roi de Portugal vit avec beau- T 0 ™!' 116 "- 
coup de déplaisir la ruine d'une institution qui avait 
rendu de si grands services contre les Arabes. Il vou- 
lut d'abord la conserver dans ses états ; mais comme 
la cour d'Avignon s'y opposa, il sollicita et obtint du 
pape Jean XXII l'autorisation de fonder un autre 
ordre qui pût remplacer celui du Temple. La bulle 
pontificale est du 14 mars 1319, et le nouvel ordre 

1 Nous nous conformons à l'usage des Portugais d'écrire dont 
Je don des Espagnols. 
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fut nommé Milice de Jésus-Christ ou Ordre du Christ, 
Il reçut les statuts de Tordre de Calatraya et fut doté 
de tous les biens que les Templiers avaient possédés en 
Portugal 5 le roi nomma chevaliers du Christ tous 
les Templiers de son royaume. Castromarino dans les 
Algarves devint d'abord chef-lieu de la nouvelle ins- 
' t il ut ion 5 mais, en 1566, elle fut transférée à Tomar. 
Le vœu de chasteté que les chevaliers sont obligés de 
faire, ne se rapporte plus aujourd'hui qu'à la fidélité 
conjugale. Cet ordre est le plus riche du Portugal. 
Dans le quinzième siècle il obtint par des concessions 
des rois Edouard et Alphonse V, et par une bulle de 
CalixtelV, la juridiction ecclésiastique dans toutes 
les possessions du Portugal situées au-delà des mers, 
drwtire do Denys était un prince sage , dont la mémoire est 
enj ** chérie et respectée en Portugal. Les surnoms de Libé- 
ral, de Juste, de Père de la patrie et de Roi Labou- 
reur que ses sujets lui ont donnés , et les proverbes 
qui ont long-temps subsisté en portugais : Libéral 
comme un Denys, et Diorvyso pudo quanto quiso , De- 
nys pouvait tout ce qu'il voulait, rendent le plus beau 
témoignage à ses vertus royales. Il fut le premier roi de 
Portugal qui entendit les véritables intérêts de ce pays, 
en profitant de sa position pour en faire un état com- 
merçant. Ce fut lui qui inspira à sa nation ce goût 
des voyages et de la navigation qui en a fait pendant 
deux siècles le premier peuple du monde. Denys ai- 
FoodatioM de mait les sciences et cultivait la poésie. En 1290, il 
oimbre. fonda une université à Lisbonne ; les troubles que les 
étudians nombreux réunis dans la capitale y excitèrent 
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-engagèrent le roi à transférer, en 1308, cette acadé- 
mie à Cormbre. Les privilèges qu'il lui accorda y atti- 
rèrent de toute l'Europe les plus savans hommes de 
son siècle. « Ce fut alors , disent les auteurs de l'Art 
de vérifier les Dates , que la langue portugaise com- 
mença à prendre une forme régulière et cessa d'être 
un mélange bizarre de latin et de vandale. La langue 
en se perfectionnant fit éclore les talens. Sous le règne 
de Denys on vit paraître le premier ouvrage portugais 
qui portât l'empreinte du génie. L'original de cette 
production subsiste dans la librairie (bibliothèque) des 
seigneurs d'Aveiro. Nous voulons parler du roman de 
l'Amadis des Gaules dont le véritable auteur est Vasco 
Labeira. » L'observation des Bénédictins se rapporte 
à une question littéraire fort contestée , dont nous 
avons déjà dit un mot 1 , et sur laquelle nous revien- 
drons. 

Parmi les enfans naturels laissés par le roi Denys, 
nous nommerons dom Pedro, comte de Barcelos , au- 
teur d'un Lignage des hommes, ou Nobiliaire du Por- 
tugal 3 . 

Le roi Denys mourut le 7 janvier 1325, et eut pour ^i*™** »v. 
successeur son fils , Alphonse IV, âgé de trente- 
quatre ans. A peine ce prince eut-il été couronné qu'il 

• Voy. vol. V. p. 201. 

9 Emanuel Farta Y SOUSA en a publié une traduction es- 
pagnole ( Madrid , 1646, in-fol. ). Ce Nobiliaire a clé commenté 
par Jean- Baptiste Labanha, sous le titre de Nobiliario de D. Pe- 
dro CoNbB de Barcelos urdmado e illustrado. Roma , 1640, 
ia-Jbl. 
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assouvit la haine qu'il portait à son frère naturel, Al- 
phonse Sanchcz d'Albuquerquc. Il l'accusa formelle- 
ment devant les Corlès comme perturbateur du rej>os 
public. Les États ayant voulu dans ce procès suivre les 
formes usitées , il en prononça lui-môme la condam- 
nation , sans l'avoir entendu dans sa défense. Sanchcz 
se retira auprès du régent don Philippe , duc de 
Cabrera 1 , où il trouva des secours moyennant les- 
quels il força son frère à lui rendre Medelin et Al- 
buquerque, ses propriétés. 

Dom Pierre , fils unique d'Alphonse IV et de Béa- 
trix de Castille 2 , et l'héritier présomptif de la couronne 
de Portugal, avait été fiancé, en 1530, à Blanche, fille 
posthume de l'infant Pierre de Castille, oncle d'Al- 
phonse XI 3 , et cette jeune princesse avait été envoyée 
en Portugal pour y être élevée ; mais dans une assem- 
blée des Cortès tenue à Santarem, en 1555, on rom- 
pit cette alliance sous prétexte qu'un vice de sa 
constitution empêchait l'infante de devenir mère , et 
on arrêta le mariage de dom Pierre avec Constance , 
fille de Jean Manuel de Villena et d'Escalona, infant 
de Castille et petit-fils de S. Ferdinand 4. Jean Ma- 
nuel était un prince méchant et intrigant, et Al- 
phonse XI vit avec chagrin son alliance avec le Portu- 
gal. Il prit les armes pour l'empêcher ; mais bientôt le 
danger dont les préparatifs d'Aboul Hasan , sultan de 

» Voy. p. 20i de ce vol. » Fille du roi Samht IV. 
3 CVsl ce don Pierre tjui , en 1314, avait éle' régent de Caslillc. 
Voy. p. 203 de ce vol. 

* Voy. p. 205 de ce vol. 
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Maroc , menaçaient l'Espagne, réunit tous les princes 
chrétiens de la péninsule. Par la paix qui fut, conclue 
entre les rois de Castille et de Portugal , Constance ob- 
tint la permission de se rendre auprès de son mari, et 
l'infante Blanche fut renvoyée avec sa dot. Al- 
phonse IV entra alors en Castille avec toutes ses forces , 
les joignit à celles d'Alphonse XI , et eut une grande 
part à la fameuse victoire de Salado , du 28 octobre 
1340 , qui rompit les forces des Arabes *. 11 s'y distin- 
gua personnellement et y mérita le surnom de YOsado, 
le Hardi. Le pape Benoît XII lui en fit compliment , 
et l'autorisa à percevoir pendant deux ans les décimes 
des revenus ecclésiastiques et à faire prêcher la croix 
contre les Infidèles. 

Les dernières années de la vie d'Alphonse IV furent x„ cz a e g.s- 
troublées par Pierre , son fils aîné. Ce prince perdit 
en 1544 son épouse, Constance de Castille, après 
qu'elle lui eut donné plusieurs enfans. Il vivait depuis 
quelque temps dans un commerce intime avec liiez 
ou Agnès de" Castro , fille naturelle de Pierre Fernan- 
dez de Castro, et sa cousine 2 . Après la mort de Cons- 
tance, il obtint la dispense du pape pour épouser Incz. 
Le mariage fut célébré très-secrètement à Bragance , 
en présence de Pévêque de Guarda et d'Etienne Lo- 
bato , grand-maître de la garderobe de l'infant. Trois 

* ■ 

1 Voy. p. 207 île ce vol. 

• Pierre Fernande/, de Castro , père d'Inc» , était cousin ger- 
main de l'Infant Pierre, sa more Yolande étant une fille natu- 
relle de Sanche IV, roi de Castille, et par conséquent sœur de 
Béatrix , mère de l'infant. 
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ministres du roi, Pierre Coello, Alvaro Gonsalvez > 
qui était grand-sénéchal , et Diego Lopez Pacheco , 
seigneur de Ferreira , craignant l'influence que pour- 
rait obtenir un jour dom Alvar Perez de Castro , frère 
d'Inez , représentèrent au roi qu'il pourrait naître par 
la suite de graves inconvéniens de la liaison de dom 
Pèdre avec Inez , parce que cette femme voudrait pro- 
bablement faire passer la succession à ses fils , au pré- 
judice de celui qui restait de Constance. Alphonse 
demanda à son fils, s'il était vrai qu'il fût marié à 
Inez dom Pierre n'ayant osé convenir de la vérité , 
le père exigea qu'il se remariât, parce qu'il n'avait 
qu'un seul héritier légitime. Sur son refus, Al- 
phonse IV se laissa arracher par ses conseils le consen- 
tement pour faire mourir liiez, prétendue maîtresse de 
son fils. On choisit un temps où l'infant était absent , 
pour exécuter cet ordre. Le prince et son épouse vi- 
vaient à Coimbre -, le roi s'y rendit. liiez , privée 
de l'appui de son époux , alla à sa rencontre jus- 
qu'à la porte du palais , et se jeta à ses pieds avec les 
trois enfans qu'elle avait de Pierre : à ce spectacle le 
roi fut ému , et retira son premier ordre $ mais ses 
conseils acharnés à la mort de la princesse , employè- 
rent le moyen dont des ministres malveillans font sou- 
vent usage avec succès auprès d'un prince faible-, à force 
de représentations fréquemment réitérées , ils fatiguè- 
rent sa patience et lui arrachèrent un second ordre de 
faire mourir Inez. Sans lui laisser le temps de changer 
encore une fois de résolution , ils se hâtèrent de tuer la 
malheureuse liiez à coups de poignard. Ce crime fut 
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commis en 1555 au couvent de S." Claire à Coimbre ». 

Le désespoir de l'infant Pierre le porta à la révolte. 
Il prit les armes contre son père , comme celui-ci, pour 
un motif beaucoup plus léger, les avait prises jadis 
contre le sien<. Alphonse IV put alors reconnaître la 
vindicte céleste , que sa conduite antérieure avait ex- 
citée. Ce furent sans doute les remords de sa cons- 
cience , qui facilitèrent à Gonçalez Pereira , archevêque 
de Draga , le moyen de ménager une réconciliation 
entre le père et le fils. On assure que celui-ci promit 
de pardonner aux meurtriers de son épouse ; mais le 
roi sentait qu'il n'était pas dans les forces hamaines 
d'oublier une ofFense comme celle dont ils s'étaient 
rendus coupables envers l'héritier de la couronne. 
Peu de temps avant sa mort, qui arriva avant qu'il eut 
atteint sa soixante-huitième année, il leur distribua 
une somme d'argent , et leur conseilla de s'expatrier. 
Quoiqu' Alphonse IV fût mauvais fils , mauvais frère , 
et père cruel , il avait tant d'autres bonnes qualités , * 
que les Portugais le comptent parmi leurs meilleurs 
monarques : il aimait la justice et la vérité , était brave 
et libéral. 

Pierre I. er monta sur le trône, le 12 mai 1357 , Pi*n* i , 
brûlant d'envie de venger la mort d'Inez de Castro. 
Pierre le Cruel, roi de Castille, servit sa passion, en 
offrant de lui livrer les meurtriers qui s'étaient sauvés 
dans ses états , contre trois fugitifs castillans qui se 

1 Qui ne connaît la tragédie de Lamoïte et la parodie qu'on eu 
fit sous le titre Agnès de Chaillot? Nom parlerons de la tragédie 
de FKRRKIRA. 
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trouvaient en Portugal. Pierre I." consentit à cet 
échange , qui était une violation de l'hospitalité ; néan- 
moins il n'eut en son pouvoir que deux des conseillers 
de son père , Pierre Coello et Alvaro Gonsalvez , le 
troisième ayant trouvé moyen d'échapper. Pierre les 
fit exécuter en 1360 , à Santarem , en sa présence. On 
arracha le cœur aux deux coupables , encore vivans. 
Ce supplice horrible ne fit pas frémir le roi. Immédia- 
tement après il convoqua les Gortès à Cantanhede, y 
produisit les preuves de son mariage avec liiez, qu'il 
corrobora par un serment , fit exhumer le corps de 
cette princesse , auquel on fit les honneurs royaux, 
après quoi elle fut enterrée avec beaucoup de pompe, 
à Alcobaça , où est la sépulture des rois de Portugal. 
Pierre lui fit ériger un monument où l'on voit la statue 
dînez portant une couronne. 

La conduite du roi en cette circonstance, et d'au très 
actes de sévérité qu'il exerça pendant les dix années de 
son règne, lui ont fait donner le surnom de Cruel. Il 
ne le mérite pas; sa sévérité ne frappa jamais un in- 
nocent, jamais il ne troubla la marche des procédures 
légales. C'est donc, avec beaucoup plus de raison , 
qu'on l'a nommé le Justicier , parce qu'en effet sa jus- 
tice ne connaissait pas la clémence. Il traita surtout 
sans ménagement les crimes et les excès des ecclésias- 
tiques, et réprima l'insolence de la noblesse. Il fut 
libéral et bienfaisant , et allégea le poids des impots. 

Pierre laissa quatre fils, savoir de Constance de 
Castille, Ferdinand, qui lui succéda; dînez de Castro, 
Jean , duc de Viseo , et Denys , duc de Cisuenlos ; et 
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d'une concubine , nommée Thérèse Lorenzo , Jean , 
qui fut grand maître de Tordre d'Avis. Il mourut le 
8 janvier 1367. 

En montant sur le trône , Ferdinand trouva le , 

1307-138$. 

royaume en paix , et ses coffres remplis, grâce à la sage 
économie des trois princes qui l'avaient précédé. Des 
évènemens imprévus l'entraînèrent dans une guerre 
qui devint pernicieuse à ses états ; son manque de dis- 
cernement lui fit dépenser sans fruit ses trésors , et sa 
passion malheureuse pour une femme intrigante , 
amena des troubles qui enveloppèrent le pays dans 
une guerre civile. 

Ferdinand régnait depuis deux ans , lorsque Pierre 
le Cruel, roi de Castille, fut tué 1 : avec ce prince s'é- 
teignit la ligne masculine et légitime de Bourgogne 
qui régnait dans ce pays depuis le commencement du 
douzième siècle. Pierre laissa deux filles qui préten- 
dirent à la succession de leur père ; si elles étaient ex- 
clues comme adultérines (et en effet leur naissance 
«tait entachée d'un défaut de légitimité ) , le trône de 
Castille appartenait à Ferdinand. 11 était petit-fils de 
l'infante Béatrix, fille de Sanche IV, roi de Castille , 
et par conséquent cousin issu de germain du dernier 
roi. Cependant nous avons vu que Henri de Trasta- 
mare , frère naturel de Pierre le Cruel, s'empara du 
trône, avec l'appui deDuguesclin. 

Quelques grands de Castille, dont l'orgueil répu- Guerre de 
gnait d'obéir à un bâtard et à un avouètre, reconnurent 
Ferdinand; plusieurs villes des frontières le pro- 

i Voy. p. 217 tic ce vol. 

IX. 17 • 



Digitized by Google 



». « 

I 

258 LIVRE V. CHAP. XVI. ESPAGNE. 

clamèrent. Il s'allia avec les rois d'Aragon et de Gre- 
nade, donna de l'argent au premier et promit d'épou- 
ser Éléonore, sa fille. Il se flattait vainement d'être 
soutenu par deux monarques qui devaient voir avec 
jalousie la réunion de la Castille et du Portugal. Ses 
trésors furent dépensés pour acheter des partisans, et 
, des provinces entières furent distribuées aux seigneurs 
castillans qui vinrent en Portugal». 

Ferdinand entra en Galice ; la Corogne lui fut li- 
vrée par Jean Fernandez Andeyro que nous verrons 
plus tard jouer un rôle dans l'histoire du Portugal. 
Henri vint au secours de cette province avec des forces 
supérieures ; Ferdinand s'embarqua avec les siennes , 
et Henri envahit le Portugal : il s'empara de Braga. 
La même année 1370, la flotte qu'il avait équippée , 
défit celle de Ferdinand. Tant de désastres disposè- 
rent ce prince à la paix : elle fut signée, par la média- 
tion du ppe, en 1571 , à Alcoutin sur la Guadiana. 
Ferdinand renonça à toutes ses prétentions sur la Cas- 
tille , et promit d'épouser Eléonore, fille de Henri, 
qui lui apporterait en guise de dot les villes de Ciu- 
dad Rodrigo, Valença et Monterey. 
ni.i>itr* **- Nous avons rarement occasion de parler des Cortès 
iT^r Corlè * du Portugal. Pendant que tous les autres états sortis 
de la féodalité étaient troublés par les disputes entre les 

1 Ferdinand de Castro reçut quinze villes; Alvarez. Pcrcz t son 
frère t neuf, avec le comte d'Arrayola et la charge de connétable; 
Ferdinand-Alphonse de Zamora , dix-neuf villes; Menu Kuiz de 
Ciabra , cinq. Quelques-unes de ces familles existent encore en 
Portugal. 
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rois et leurs États, à peine les historiens portugais 
font-ils mention de ceux de leur pays r à moins que 
ce ne soit pour dire qu'ils ont accordé des subsides , 
au roi. Les Cortès de Portugal avaient été instituées en 
1143 , pour organiser le royaume et pour lui donner 
Une loi fondamentale, qui est un vrai pacte entre le 
roi et la nation ». Dès ce moment leurs fonctions se 
bornaient à délibérer sur les propositions que leur 
adressait le roi et qui ordinairement avaient pour ob- 
jet un secours en argent et en hommes dont il avait 
besoin pour la défense de la patrie $ car une maxime 
de droit public à laquelle tous les royaumes gouvernés 
d'après le système féodal rendaient hommage, voulait 
que nul ne fût tenu à payer une contribution à la- 
quelle il n'aurait pas consenti, ni obligé de servir son 
seigneur direct au-delà du devoir que lui imposait la 
nature de son fief. Indépendamment de ce droit qui 
formait l'essence de toute constitution féodale, les Cor- 
tès avaient celui de faire connaître au roi leurs doléances 
et leurs vœux. Elles les lui transmettaient en formes 
de propositions séparées, et non réunies en corps. Ces 
propositions étaient intitulées des chapitres généraux, 
quand elles provenaient des trois ordres, spéciaux 
quand ils étaient L'ouvrage d'un seul ordre. Ce n'étaient 
pas des projets de loi soumis à la sanction du roi; c'é- 
taient des prières qui s'adressaient à sa bienveillance 
paternelle. Le roi y répondait soit par des rescrits , 
soit en publiant des lois. Si ntfus ne nous trompons 

pas dans cette matière qui , au défaut de documens 
« Voy. vol. VI, p. 13. 
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suffisans , n'est pas sans quelque obscurité , les Cortès 
de Portugal ne participaient pas au pouvoir législatif, 
réservé au monarque seul ; elles étaient ses conseillers, 
mais ses conseillers désintéressés, ou plutôt hautement 
intéressés à ce que la vérité, qui a tant de nuages à tra- 
verser avant de parvenir aux oreilles des rois, y péné- 
trât sûrement. Nous ne trouvons pas que le rapport 
affectueux qui existait entre les rois de Portugal et les 
Cortès ait été troublé avant la fin du dix-septième siè- 
cle. C'est probablement la raison pour laquelle les 
historiens portugais parlent si peu des Cortès , et que 
nous sommes si pauvres en monumens qui les con- 
cernent. Leurs chapitres sont restés enfouis ' dans la 
poussière des archives royales. 

Nous devons au vicomte de Santarem la connais- 
sance de quelques-unes de ces pièces *. L'éditeur ob- 
serve ordinairement que le roi y a eu égard, et cite 
les réponses avec leurs dates , d'après les pièces origi- 
nales qu'il avait sous les yeux. Malheureusement ce 
qui nous aurait intéressé davantage, n'entrait pas dans 
le but du vicomte , et il ne nous communique pas les 
lois et ordonnances que ces chapitres ont provoquées. 
Contentons-nous , en attendant des renseignemens 
plus complets, de mettre sous les yeux de nos lecteurs 
le contenu du plus ancien chapitre général qu'on nous 
ait fait connaître : il est de l'année 1572, et a été trans- 
mis au roi par les Cortès assemblées cette année à Lis- 
bonne et Porto. Les Cortès prient le roi dans les termes 

1 L'auteur ne connaît l'ouvrage cite que dans une traduction al- 
lemande , et ne peut en donner ici 1; titre. 
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les plus soumis et les plus respectueux 1.° d'ordonner 
que , sans le consentement de Tordre des communes , 
il ne soit pas commencé une guerre ni- frappé une 
nouvelle monnaie 5 

2.° D'examiner si les dépenses de la cour sont sus- 
ceptibles ou non d'une réduction 5 

5.° D'ordonner que les officiers de justice soient 
pris parmi des hommes entendus , et qu'ils soient tou- 
jours prêts à entendre les parties 5- 

4. ° Que les veuves et filles d'hommes comme il' faut 
(de homensbons) ne soient pas forcées de se marier 
contre leur gré ; 

5. ° Que lorsque le roi viendra dans des endroits 
où il n'y a ni boulanger ni boucher, il y en ait dans sa 
suite ; 

6. ° Que les exemptions du logement des gens de 
guerre soient observées ; 

7. ° Qu'il ne soit pas permis aux grands et aux nobles 
de faire le trafic, 

8. ° Que les hommes privilégiés ne soient pas forcés 
de servir sur la flotte 5 

9. ° Que les laboureurs et les gens cultivant leurs 
propriétés ou des emphy téoses ne soient pas soumis 
au service militaire ; 

1 0 . 0 Qu'il soit interdit aux ecclésiastiques d^acheter 
ni vendre des biens fonds pour leur compte ou au nom 
d'autrui -, 

11.° Qu'il soit libre à chacun de vendre des vivres, 
niais que personne ne puisse les retenir malicieuse- 
ment pour forcer les prix 5 
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12. ° Que les Juifs ne soient pas admis aux emplois ; 

13. ° Que les requêtes puissent être présentées au roi 
partout où il se trouve ; 

14. ° Que les prélats et les gens riches qui ont du 
pain et de la viande ne puissent pas en prendre de 
force 5 

15. ° Que les objets pris pour l'usage du roi qu'on 
ne pourra rendre en nature , soient payés ; 

16. ° Que les Cortès soient convoquées tous les trois 
ans; 

17. ° Que tout ce qui a été ordonné dans les Cortès 
et dans les asssemblées précédentes soit observé, et 
que les ordres contraires soient annulés. 

Mariage de Pour le malheur du Portugal, une femme méchante 
£eon n oî! Mené- et intrigante inspira à Ferdinand une passion par la- 
quelle il se laissa entièrement dominer. Cette femme 
s'appelait Éléonore Tellez de Ménésès : elle était l'é- 
pouse de Jean Laurent da Cunha ou d'Acunha. Jean 
Alphonse, comte de Barcélos, oncle d'Éléonore, voyant 
l'effet que les charmes de sa nièce avaient produit sur 
le roi, et ne voulant pas laisser échapper une occasion 
si favorable de satisfaire son ambition , conseilla à 
Éléonore de demander la cassation de son mariage sous 
prétexte de parenté. Ce motif était nul, parce que cet 
empêchement avait été écarté , par une dispense du 
pape , avant la conclusion du mariage. Néanmoins da 
Cunha voyant qu'il ne pourrait résister à la volonté 
du roi , se retira en Castille, et Ferdinand épousa 
Eléonore Ménésès. Cette action lui aliéna les cœurs de 
ses sujets ; il y eut même une émeute à Lisbonne , la 
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* • 

populace voulant empêcher le mariage , mais le roi 
quitta sa capitale et se rendit au couvent de Léça dans 
la province d'Entre Duero et Minho , où il présenta à 
la cour Eléonore comme reine de Portugal. Un de ses 
frères , dom Denys , refusa avec hauteur de la traiter 
comme telle , et quitta le pays. Nous avons parlé 1 des 
suites de ce mariage , de l'alliance de Ferdinand avec 
Jean de Lancastre , de l'invasion du Portugal par le 
roi de Castille, et de la paix humiliante qu'Alphonse 
fut obligé d'accepter du vainqueur en donnant des 
otages pour l'observation de la paix. Elle fut jurée par 
les deux rois en présence du nonce du pape , au mi- 
lieu du Tage, dans les environs de Santarem. 

Cependant la cour de Ferdinand était devenue le Trouble» <*» 

vils. 

théâtre des intrigues les plus criminelles. Dom Juan , 
duc de Viseu , l'aîné des frères consanguins a de ce 
prince et son successeur à défaut de la fille qu'Eléo- 
nore lui avait donnée , avait épousé Marie Tellez de 
Ménésès , sceur de la reine et veuve d'Alvaro Diaz de 
Sousa. Eléonore révoltée de la perspective d'être un 
jour obligée de céder le pas à sa sœur , maintenant son 
inférieure, inspira des soupçons à Juan contre la fidélité 
de sa femme : dans sa fureur jalouse ce prince fit 
mourir Marie -, c'était en 1378. Ayant ensuite décou- 
vert l'innocence de Marie, il quitta le pays pour 
échapper aux poursuites que la famille dirigeait contre 
lui , et se retira en Castille où Jean I." lui donna le 
duché de Valença de Campos. Ainsi la reine était dé- 

• Voy. p. 249 Je ce vol. 

* Il était fils d'I^cz «le Castro. 
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barrassée do celui qui, plus que tout autre, avait inté- 
rêt et puissance pour contrarier ses vues ambitieuses. 

Mais il restait encore un surveillant qui ta gênait 
beaucoup : c'était le frère naturel du roi , également 
nommé Jean, qui était grand maître de Tordre d'Avis. 
Ce prince découvrit la liaison criminelle qui existait 
entre la reine et ce môme Juan Ferdinand Àndeyro 
qui avait livré la Corogne aux Portugais, et qui depuis 
avait été créé comte d'Ourem. D exprima son mécon- 
tentement d'une manière qui ne put rester cachée à 
Éléonore. Dom Gonçalez Vasquez de Azévédo com- 
mit une imprudence semblable. La reine fit arrêter 
à Evora ces deux indiscrets. Quelques jours après , le 
gouverneur de cette place , Vasco Martinez de Melho, 
reçut un ordre signé par le roi, de faire mourir ses deux 
prisonniers. Melho ne crut pas devoir obéir sans s'être 
assuré de la volonté du roi : Ferdinand ignorait , à ce 
qu'il paraît , l'existence de cet ordre qu'il devait avoir 
signé ; il exigea que cette affaire fût étouffée. Les pri- 
sonniers furent élargis. 

Henri II, roi de Castille , mourut en , et eut 
pour successeur Jean I. cr , son fils. Ce roi négocia avec 
Ferdinand et avec Éléonore le mariage de leur fille 
unique , Béatrix , âgée de sept ans seulement, avec son 
fils , l'infant Henri, âgé d'une année. La succession 
dans les deux royaumes fut assurée au fils qui naîtrait 
de cette union. 

Éléonore et Andeyro, son favori , se repentirent bien- 
tôt de cet arrangement, llsengagèrent Ferdinand às'al- 
lier encore une fois, en 1580, au duc de Lancastrc , 
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pour faire valoir les prétentions de ce prince au trône 
de Castille , et à leur donner plus de poids encore en 
fiançant la jeune Béatrix au fils du duc. Sur-le-champ 
le roi de Castille envahit le Portugal, et son amiral at- 
taqua et détruisit la flotte portugaise. Le duc de Lan- 
castre vint au secours de son allié avec une armée an- 
glaise, mais ses troupes indisciplinées commirent tant 
d'excès , qu'au moment où les deux armées campées à 
Badajoz et Elvas allaient se livrer bataille , Ferdinand 
se décida inopinément et à l'insu de ces auxiliaires , à 
conclure la paix avec Jean I. er qui lui fournit des vais- 
seaux pour transporter chez eux ses hôtes incommodes. 
L'infante Béatrix fut fiancée à don Ferdinand, second 
fils de Jean, qui venait de naître, et auquel devait un 
jour passer le trône de Portugal. 

Immédiatement après la conclusion de cette paix , 
le roi Jean perdit son épouse. Ferdinand envoya au- 
près de lui comme ambassadeur Andeyro, le favori 
d'Éléonore , et lui proposa d'épouser lui-même l'in- 
fante Béatrix , au lieu de la réserver à son second fils, 
qui était trop jeune. Le roi Jean consentit à cet arran- 
gement. On convint que l'infante Béatrix- serait re- 
connue par les Etats héritière du royaume de Portu- 
gal ; que cette couronne passerait au fils , et à défaut 
d'un fils, à la fille qu'elle donnerait à Jean; que jus- 
qu'à la majorité de ce prince ou de cette princesse , la 
reine Éléonore serait chargée de la régence. 

La faible santé du roi Ferdinand ne lui ayant pas 
permis de conduire lui-même sa fille à la cour de 
Castille , comme il l'aurait désiré , Eléonore lac- 
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compagna jusqu'à Yelves où elle la remit à son époux. 
de Le 23 octobre de la même année, Ferdinand mourut 
à Tâge de quarante-quatre ans. C'était un prince d'un 
caractère léger, inconstant, remuant, et peu fidèle à sa 
parole. Sous son règne les lois étaient sans force , les 
juges sans autorité. La noblesse ne connaissait plus de 
frein , parce qu'elle pouvait compter sur l'impunité r 
les oreilles du roi étant fermées à toutes les plaintes de 
ses sujets». 

1 Le portrait de ce prince est tracé de main de matlrc dans ialîin- 
graphie de Nunez Alvarez Pereira, qui fut le premier con- 
nétable de Portugal, a Fuit Ferdinandus, dit l'auteur, ingenio 
mobîli et rerum novarum cupido , nec in fidc servanda conslans , 
nec in violanda strenuus : inquies et desidiosus : aliena appeler* , sua 
perdere regiam laudem existimabat: fœdera non ut servaret , sed 
ut violarct , snneire videbatur, ut non alias magis in ambiguo res 
Lusitana fuerit. Una ipsi antiquissima cura fuit urbes mœnibus cin- 
gerc , période ac si lapides ac caementa cives tuerî possint , quos 
ducis virtus defenderc non sufficerct. Magnam argenti aurique vim 
a paire relictam , quantam in bac nova opulentia animis concipere 
vix possumus, concilia rulis Baeticorum principibus brevi ita profu- 
dit , ut mox cives gravi imposito tributo oppressent ad bclluin non 
necessarium sustinendum. Nulla legibus erat auctoritas , nullama- 
gistralihus reverentia ; omnia ex arhitrio nobililatis pendebant ; 
cuncla trahi rapiqoe , prout praecipuis amicorum placitum erat , 
maximeque reginae , ru jus nului parebaot omnia. Atque haec quae 
per se ad alienandos populorum animos abunde erant t multo 
fiebant învidiosiora proximi regni rerordatione , comparanlibus 
cunctis ingénia duorum regum , Pétri et Ferdinandi , eorumque 
mores ac facta , ut et naturse dissimilitudinem mirarentur, et acrius 
fort un as su» vieem quercrentur t dolcndiquc causas intcrprclando 
acrenderent. Nam fucrat pater intentus , severus , adductus ; fi- 
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Après la mort de Ferdinand, le trône de Portugal ap- ^g^" * 
partenait, d'après les constitutions de Lamego , à Béa- 
trix , sa fille unique, en supposant toutefois que sa nais- 
sance fût légitime, c'est-â-dire que le premier mariage de 
sa mère eût été' légalement annulé. A son défaut la succes- 
sion passait à dom Jean, duc de Valença de Campos,et 
à dom Denys, les deux frères consanguins de Ferdinand. 
Ces deux princes étant absens au moment de la mort 

Uns disudutus , voluptuosus, iners; pater avaritia? propior ; luxuriœ 
fl)ius; il le omnia delicta exquirere , omnia punire ; hic ne manifesta 
fjuidem scelera exsequi , ac plerumque pçenitentia contentus aut levi 
pœna ; pater ne amicos qujdcm se eu ru régna re patiebatur: filins 
ullro ctiam arcessebat imperii comités sine $exus , sine gentis dis- 
crimine ; viris, ferninis , civibus , alienigenis juxta patebat régis ar- 
bitrium : venerationem civium pater seclari, caritatem filius; sed 
illum cum metu venerabantur, hune non sine contemptu oderant: 
pronipr ad demerenda studia plebis pater, non spreta nobilitate ; fi- 
lius proceribus panderc si nu m , regnique opes, plebi ne aures qui- 
dem praebere ad qucrclass pater justa etiam ae prope necessaria bella 
declinahat; filius quaelibet ultro appetebat ; pater regnandi avidus 
suos intra cives regni cupuliiatem continebat; filius suis irnperandi 
incuriosus , alienis inhiabat imperiis; pater in omnibus pœne crimi- 
nibus vindicandis modum excedere supplicii solebat; a Fcrdinando 
veniam precibus et lacrimis facile impetraverîs ; apnd Petrum nul lus 
gratias locus, nullus miscricordiae. Ilaque hune melîorem regem , 
illura raeliorem virum direres. Ipse bos principes ideo a natura 
genitos putaverim, ut appareret nihil ease in humanis rebus in 
utramque partem absolulum , sive vilii , sive virtutis ; ut enioa Petro 
ad perfecium régis exemplar nihil defuit praeler mitiorem animum, 
ita Ferdinando ne pro monstro regum haberetur humanitas super- 
fuit. » À NT. Rodkrici Costii de vita et rebus gestis Nonni Al- 
çaresii Pyreriœ , Lusikmiœ Comitis tfte W/. Olisipp. , 1723, in fol. 
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du roi, la reine Éléonorc, conformément à ce qui avait 
été convenu par le contrat de mariage de sa fille, prit 
la régence en main. Cette princesse s'était fait détester 
par ses intrigues et son inconduite. Elle avait trouvé 
moyen d'écarter les infans , frères du dernier roi , que 
le roi de Castille fit étroitement surveiller afin qu'ils 
ne pussent pas se rendre en Portugal j mais elle avait 
à sa cour un ennemi bien plus dangereux , le grand 
maître de l'ordre d'Avis , frère naturel de Ferdinand. 
Ce prince conçut le projet de monter lui-même sur le 
trône , et il le poursuivit avec une énergie et une per- 
sévérance qui en assurèrent le succès. 

La régente engagea son gendre, le roi de Castille, à 
se mettre en mesure de soutenir, s'il le fallait, ses droits 
les armes à la main. Jean I." fit effectivement des pré- 
paratifs qui fournirent à Éléonorc un prétexte d'éloi- 
gner de sa cour le grand maître ; affectant la plus 
grande confiance en ses talens , elle lui donna le gou- 
vernement de la province la plus exposée , celle d'À- 
lenteio , avec l'ordre de s'y rendre. Le grand maître 
résolut alors de faire une démarche qui devait lui con- 
cilier la faveur publique. Après avoir pris congé de la 
reine pour se rendre, disait-il , dans son gouverne- 
ment, il se mit à la tête de quarante hommes armés et 
bien sûrs, parmi lesquels se trouvait le comte de Bar- 
célos , propre frère de la reine ; il rentra au palais où 
il trouva la régente sur le point de se mettre à table; 
ayant pris le comte Andeyro d'Ourem , son amant, à 
part , sous prétexte d'avoir à lui parler , il le tua d'un 
coup de poignard. Pour sonder les dispositions du 
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peuple , profitant de la première consternation où 
cette action téméraire avait jeté Éléonore, il ordonna 
de fermer toutes les issues du palais , et fit répaudre 
au dehors que le grand maître de Tordre d'Avis venait 
d'être assassiné. Cette fausse nouvelle causa un grand 
tumulte : on sonna le tocsin , la populace assaillit le 
château et menaça d'y mettre le feu si on ne l'ouvrait : 
le grand maître calma facilement les esprits en se mon- 
trant sur un balcon et annonçant l'agréable nouvelle 
que le favori détesté n'existait plus. La fureur du peu- 
ple se tourna alors contre l'évêque de Lisbonne, Cas- 
tillan, qui avait défendu de faire sonner le tocsin à la 
cathédrale, ou, selon d'autres, qui l'avait fait sonner 
en faveur d'Andeyro. Ce prélat se sauva â l'étage su- 
périeur du clocher de son église , mais la populace 
força sa retraite et Je massacra. Son cadavre fut jeté 
par une fenêtre, traîné jusqu'au rivage de la mer et 
abandonné aux chiens. 

La régente maîtrisa la colère dont elle était remplie, 
dans l'espoir de voir bientôt arriver son gendre à la 
tête d'une armée r et se retira à Alenquer. Le grand 
maître feignit alors de croire sa vie en danger, et de 
vouloir chercher un refuge en Angleterre : cette nou- 
velle causa une seconde émeute , et le peuple le pro- 
clama protecteur et régent du royaume, jusqu'à la 
naissance d'un fils de Béatrix. Le nouveau régent éta- 
blit un conseil dont Jean de Regras , chancelier , et 
Alvaro Pacz , lurent les principaux membres. 

D'après le contrat de mariage, le roi de Castiile de- 
vait venir eu Portugal sans suite armée-, mais les évè- 
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nemens que nous venons de rapporter, lui fournirent 
un prétexte d'y entrer à la tête de forces considéra- 
bles. Avant de se mettre en marche , il avait pris la 
précaution de jeter le duc de Valença del Gampo dans- 
une prison. La plupart des villes lui ouvrirent leurs 
portes, car l'autorité du régent n'était bien établie 
que dans les deux capitales , Coimbre et Lisbonne , 
et la noblesse était jalouse de l'autorité qu'il exerçait. 
L'entrevue d'Eléonore avec sa fille et son gendre eut 
lieu à Santarem r où la première se démit de la régence 
en faveur du roi de Castille , de manière que dès ce 
moment Jean exigea l'obéissance en sa double qualité 
de régent du royaume et de père du futur héritier de 
la couronne ; mais la bonne intelligence entre Eléo- 
nore et le roi ne subsista pas long-temps. Jean imputa 
à sa belle-mère un crime dont en effet les historiens 
l'accusent : outrée du peu de condescendance qu'il lui 
montrait, elle suborna, dit-on, un assassin auquel 
elle promit sa main, s'il réussissait à la débarrasser du 
roi de Castille. Le complot fut trahi ; le roi fit arrêter 
sa belle-mère -, elle fut enfermée dans un couvent à 
Tordesillas où elle vécut assez long-temps pour voir 
que toutes ses intrigues avaient été sans finût et que 
son plus grand ennemi était affermi sur le trône de 
Portugal. 

Après le départ d'Eléonore, le nombre des parti- 
sans du roi de Castille diminua. Ce prince perdit 
beaucoup de temps en préparatifs pour le siège de 
Lisbonne , pendant que Nuûez Alvareï Pereira , con- 
nétable de Portugal , forma une armée avec laquelle il 

■ 
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s'empra pour le protecteur de plusieurs villes impor- 
tantes. Enfin le roi assiégea Lisbonne par terre et par 
mer-, mais une maladie épidéniique infecta son arme'e 
et la diminua jusqu'au nombre de 20,000 hommes, 
de manière qu'au moment où la ville , réduite à l'ex- 
trémité, allait se rendre, le roi se vit obligé de lever 
le siège. Avant de s'en retourner en Castille , il fit faire 
par Pierre Fernandez de Velasco des propositions au 
grand maître; celui-ci déclara qu'il se démettrait de 
son autorité de régent aussitôt que la reine Béatrix au- 
rai t un héritier. Jean l. or ç'tait disposé à lui laisser la 
régence , à condition qu'il en partageât le pouvoir avec 
im Castillan : le régent s'y refusa absolument. 

La retraite du roi de Castille fortifia tellement le 
parti du régent , qu'il crut pouvoir changer de rôle. 
11 convoqua pour le mois de mars 1385 , les Cortès à 
Coimbre. Dans cette assemblée on délibéra sur le parti 
à prendre. Jean de Regras, célèbre jurisconsulte , dis- 
ciple de Bartolus et Baldus, exposa que Béatrix n'avait 
aucun droit à la couronne , comme née dans l'adul- 
tère, sa mère Eléonore n'ayaut pas cessé d'être la 
légitime épouse de Jean Laurent da Cunha ; mais qu'en 
supposant qu'elle eût quelque droit, il n'en était pas 
de même de son époux, le roi de Castille, qui, au 
mépris du dernier traité de paix et du contrat de ma- 
riage , avait envahi le royaume , avant d'avoir un hé- 
ritier de son épouse; que dans les circonstances où se 
trouvait le royaume, on ne pouvait avoir égird aux 
fils de Pierre I. er et d'Ifiez de Ca stro ; ils étaient d'une 
naissance illégitime , et avaient perdu tout leur droit 
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à la couronne eu quittant le. royaume ; qu'il fallait 
non un régent dont l'autorité serait nécessairement 
bornée et faible , mais un monarque gouvernant en 
son propre nom. Le discours de Rtgras fit mie grande 
impression sur les Etats; on fut cependant étonné 
qu'un homme de loi si distingué eût attaqué la vali- 
dité du mariage d'Inez , et qu'il eût reproché à ses en-- 
fans leur absence qui n'avait pas été volontaire. Aussi 
un seigneur jouissant d'une grande considération 7 
Martin Vasquez d' Acunha ou da Cunha , sans se lais- 
ser toucher par le discours du chancelier, insista pour 
qu'on reconnût les droits du duc de Valença del 
Campo, fils légitime de Pierre I. er , et qu'en atten- 
dant que par la force des armes on l'eût délivré de sa 
prison , le royaume fût gouverné par un conseil de 
régence. Nuïïez Alvarez Pereira , chef de l'autre parti, 
proposa de déférer la couronne à Jean , fils naturel de 
Pierre I." et régent actuel. Les députés des villes s'é- 
tant prononcés pour ce dernier , il fut proclamé roi le 
6 avril. Martin da Cunha même, qui sentait que l'u- 
nion seule pourrait sauver le Portugal de la domina- 
tion castillane , se soumit au nouveau roi. 
Jean i, 1385- Jean i> , fils de Pierre I. er et de Thérèse Lorcnzo. 

133 

sa maîtresse , avait vingt-huit ans , lorsque ses intrigues 
le portèrent sur un trône qu'il occupa dignement et 
avec gloire pendant près d'un demi-siècle. 

Aussitôt que le roi de Castille se fut remis de sa 
perte, il entra en Portugal à la tête de 20,000 Espa- 
gnols et d'un corps auxiliaire français de 10,000 
hommes , et marcha droit sur Lisbonne , que sa flotte 



Digitized by Google 



sect. iv. Portugal, 1279—1455.- 275 

bloqua du côté de la mer. Quoique quelques vaisseaux- 
anglais stationnés sur les côtes de France eussent, sans 
autorisation de leur gouvernement, apporte des secours 
au roi de Portugal , il ne put pourtant pas réunir au- 
delà de 6,500, ou t d'après les historiens espagnols, 
de 12,000 hommes, avec lesquels il occupa uu camp 
retranché dans une position très-favorable près d'Al- 
jubarotta, sur la route deCoimbre à Lisbonne. Gomme 
on craignait que les habîtans de cette grande ville ne 
fussent pas disposés à supporter une seconde fois les 
horreurs d'un siège , Niinea Alvares Pereira , se 
montrant digne de porter l'épée de connétable , 
décida le roi à accepter la bataille avec des forces 
si inférieures. Son courage fut merveilleusement 
secondé par la désunion qui régnait dans le camp du 
roi de Castille. Les troupes nationales, jalouses des 
Français pour lesquels leur roi montrait une certaine 
prédilection, les laissèrent d'abord soutenir seuls le 
combat. Les Anglais qui à cette époque savaient mieux 
qu'aucun autre peuple, se servir de l'arbalète, ac- 
cueillirent les Français d'une grêle de flèches , les 
tuèrent ou les firent prisonniers. Ce fut alors que les 
Castillans avancèrent-, mais ils furent mis dans une 
déroute complète, et laissèrent 7,000 des leurs sur la 
place. Le roi de Castille se sauva à Santarem , y monta 
sur une barque , et gagna sa flotte qui le ramena à 
Séville i. 

1 FEOISSART fait une description fort naïve de U bataille de 
Iuberoth » comme il appelle la journée du 14 août 1385. <c Le 
samedi faisoit beau jour et cler , et étoit jà le «ouleil tourne sur 

ix. 18 
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iuÛÏÏT.**** La bataille d'Aljubarotta qui est du 14 août 1 585 , 
affermit la couronne sur la tête de Jean I. er : toutes 

le point de vespre , quand la première bataille (des Castillans) 
vint devant luberoth , à l'enconlre du lieu où le roy de Portugal 
et ses gens estoyent ordouriés en arroy. Des chevaliers françois 
avoit bien largement 2^000 lances , aussi frisques et habiles 
gens qu'on pourroit demander. Aussitost , comme ils virent leurs 
ennemis , si se joignirent ensemble comme gens de faict et de 
bonne ordonnance , et qui bien savoîent quelle chose ils dévoient 
faire f et approchèrent de si près comme jusques au traict d'un arc. 
Là eut de première venue dure rencontre ; car ceux qui désiroien 1 
à assaillir et aeque'rir grâce et prix d'armes , se boulèrent de grand 
vouloutc' en la plare que les Anglois , par leur sens et par leur art , 
avoient fortifiée. En entrant dedans > pourtant que l'entrée n'estoit 
pas bien large , cul grand' presse et grand méchef pour les assail- 
lans ; car ce qu'il y avoit d'archers d'Angleterre liroient si roide- 
mcnl et si tost , que leurs chevaux en ctoient tous cousus des 

sayetlcs et mehaignés et cheoyent l'un sur l'antre Là estoit le 

roi de Portugal , ses bannières devant lui , monté sur un très- 
grand coursier , tout paré des armes de Portugal , et avoit grand' 
joye du méchef et de la déconfiture qu'il veoit avenir sur ses 
ennemis , et à la fois pour réjouir et réconforter ses gens , se ri oit 
tout haut et disoit : Avant, bonnes gens , deffendex-vous et com- 
battez de grand' voulonlé ; car, se plus n'en y a que ceux-ci , nous 
n'avons garde , et si je me cognu oneques en ordonnance de 
bataille , ceux-ci seront nostres. Ainsi reconfortoit ce roi de Por- 
tugal ses gens qui se combaltoient vaillamment , cl avoient c» 
leur fort jà enclos les premiers venans et assaillans , desquels ils 
mettoient grand foison à mort. Bien est vérilé que la première ba- 
taille dont je fays mention , que ces chevaliers de France et de 
Béarn conduisoient, cuidoient estre autrement et plus prestement 
confortés des Espaignols , qu'ils ne furent ; car si le roi de Casliile 
et sa grand' route fussent venus par une autre part assaillir les 
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les parties du royaume se soumirent à son autorité. 
D'accord avec ppe Urbain VI que les Espagnols ne 

Portugalois , on dit bien que la journée estoit pour eux. Mais ils 
n'en firrut riens , pourquoi ils curent blasmc et dommage. Aussi , 
•u vraj dire , la bataille s'assembla trop tost ; mais ils le faisoyent 
pourtant qu'ils en vouloyent avoir l'honneur , et pour les paroles 
tenir en vray et en grâce , lesquelles avoyent esté dictes devant le 
roy. D'autre part les Espaignols ( comme je fus informé ) se fai- 
gnoyent de non venir si tost; car ils n'avoyent pas bien en grâce 
{es François, et avoyent jà dit avant î Laissez-les convenir et las- 
aer ; ils trouveront bien à qui parler. Ces François sont trop grans 
vanteurs et hautains 5 n'aussi nostre roy n'a fiance parfaicte fort en 
eux t et puisqu'il veut et consent qu'ils ayent l'honneur de la jour- 
née pour eux , nous leur laisserons bien avoir , ou l'aurons tout 
entièrement à nostre entente. Par ce party se tenoyent les Espai- 
gnols en une grosse bataille ( où bien avoit 20,000 hommes ) tous 
quois sur les champs et ne vouloyent aller avant , dont bien 
ennuvoit au roy ; mais amender ne le pouvoit. Car les Espaignols 
disoient : Monseigneur , c'est faict ; ces chevaliers de France ont 
déconfit voz ennemis ; la journée et l'honneur de la victoire sera 
pour eux. Dieu le doint, dit le roy; or chevauchon un petit avant. 
Lors chevauchèrent-ils le long d'un traict d'arbaleste , et puis s'arres- 
tèrent. Au vray dire, c'esloit grand' beauté de voir leur contienne- 
ment ; tant estoient bien montés et bien armés de toutes pièces. 

■ 

Entander les François se combatloyent , et ceux qui estoyeut 
descendus de leurs chevaux et qui tant de loisir avoyent de des- 
cendre , et sachez que plusieurs chevaliers et escuyers y firent de 
grands apertises d'armes de l'une part et de l'autre ; et quand 
leurs lances leur failloyent, ils se prenoyent aux haches et en don- 
noyent dessus les bacinets de moult horribles horions dont ils se 
méhaignoyent et occyoient l'un l'autre. Qui est en tel party d'ar- 
mes comme les François et Portugalois estoyent à Iuberoth , il 
faut qu'il alteude l'aventure s'il ne veut fuïr ; et en fuyant avient 
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reconnaissaient pas, Jean 1. 6 r invita le duc deLancastre, 
alors sexagénaire , à venir encore une fois pour faire 

qu'il y a plus de péril qu'au plus fort de la bataille ; car en fu- 
yant on fert , on chacc , on tue ; et en bataille , quand on voit 
qu'on a du pis, on se rend. Si y est on bien garde* pour estre pri- 
sonnier. Un ne peut pas dire ne recorder que les chevaliers et 
escuyers de France , de Bretaignc , de Bourgongne et de Be'arn 
qui là estoyent , ne se combattissent très-vaillamment ; mais ils 
eurent de première venue trop dure rencontre, et tout ce don- 
nèrent aux Anglois par leur conseil de fortifier la place» Là 
furent à celle première bataille les Portugalois plus forts que leurs 
ennemis. Si les mirent à mercy, et furent tous morts ou pris , et 
petit s'en sauvèrent. Mais toutefois à ce commencement ils eurent 
bien raille chevaliers et escuyers prisonniers et disoit chacun à son 
prisonnier : Ne vous ébahissez de rien; vous estes conquis vaillamment 
et par beau fait d'armes; si vous ferons très-bonne compaignie, comme 
nous voudrions que vous nous fissiez, se nous estions au parly d'armes 
où vous estes ; mais il faut que vous en viennez reposer et refreschir 
en la bonne cité de Lisse bon ne ; nous vous y tiendrons tous aises. Et 
ceux à qui ces paroles s'adressoyent, respondoyentet disoyent: Grand 
mercy. Là se rançonnoyent et metloyent en finance; les aucuns sur la 
place f et les autres vouloyent attendre l'aventure ; car bien.imagi- 
noyent que la'chose ne demoureroit pas ainsi , etqueleroy d'Espaignc 
à tout sa grosse bataille les viendrait brièvement délivrer. 

Nouvelles vindrent sur-le-champ au roy de Castille et à ses gens 
qui approchoyent de Iuberoth , par les fuyans ( car malle est la ba- 
taille dont nul n'en échape ) en criant moult haut et moult ef— 
frayément : Sire roy , avancez-vous ; tous ceux de l'avant-garde 
sont morts ou pris; il n'y a nul recours de leur délivrance , s'elle 
ne vient de vostre puissance. Quand le roy de Castille ouït ces nou- 
velles, si fut moult courroucé, et à bonne cause; car trop luy 
toueboit. Si commanda à chevaucher et dit : Chevauchez , ban- 
nières , au nom de Dieu et de S.- George : al Ion à la rescousscs , 
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valoir ses droits au trône de Caslille. Le due débar- 
qua , en 1586, en Galice, et Jean I. cr s'allia avec lui. 

puisque nos gens en ont besoing. Alors commencèrent les Espai- 
gnols à chevaucher, meilleur ras qu'ils n'avoyent fait, sans eux 
dérouter , mais tous serrés. Si estoit ià basse vespre et t presque 
soulcil resconsaut. Les aucuns disoyent qu'on attendist le matin et 
qu'il se mit tantost nuict , et qu'on ne pourroit adrecer à faire nul 
hou exploit d'armes. Le roy vouloit qu'on allast avant , et y met- 
toit raison en disant: Comment! lairrons-nous nos ennemis qui sont 
lasses, refreschir et reposer ? qui donne ce conseil u'aime pas mon 
honneur. Donc chevauchèrent-ils encore en menant grand bruit 
et en sonnant grand* foison de trompettes et de labours , et en fai- 
sant moult grand noise pour ébahir leurs ennemis. 

Or , vous dirai-jc que le roy de Portugal et ses gens avoyent fait. 
Si lost comme ils eurent de'confit ceux de Pavant-garde et pris 
leurs prisonniers, pourtant que du commencement ils ne veoyent 
nully venir, si ne se voulurent-ils pas dulout confier en leur pre- 
mière victoire; mais avoyent six hommes d'armes des mieux montés 
des leurs qu'ils envoyèrent savoir des nouvelles , et s'ils scroyent 
plus combattus. Ceux qui chevauchèrent virent et ouïrent la grosse 
bataille du roy de Caslille qui fort npprochoil de Iuberoth. A donc 
retournèrent-ils à faire leur réponse à force de cheval devant leurs 
gens, et dirent tout haut : Seigneur, avisez-vous; nous n'avons 
rien fait oïes à primes : vcez le roi de Caslille et la grosse bataille 
qui vient où sont plus de 20,000 chevaux , tous couverts , et nul 
n'est demourc derrière. Quand ils ouïrent ces nouvelles , si eurent 
un bref conseil, car il leur estoit do nécessite'. Si ordonnèrent tan- 
tost un trop pileux faict ; car il fut commandé et dit , sur peine 
«i'estre là mort sans mercy , que quiconque avoyt prisonnier , 
lanto3t il l'occist cl que puissant ne vaillant, noble, ne gentil , ne 
riche ne fust excepte ne dissimulé. Là furent barons , chevaliers et 
c.scuyers, qui là estoyent pris, en dure party , car prière n'y valoit 
lien qu'ils ne fussent morts, lesquels cstoyeul espars C n plusieurs 
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Lancastre lui offrit la main de sa fille aînée , et avec 
elle ses prétentions; mais Jean I. er préféra la cadette, 

lieux çà et là , et tous désarmés , et cuidoyent estre sauvés , 
mais non furent ; dont , au vray dire t ce fut grand' pitié ; car 
chacun occioyoit le sien , et qui ne le vouloyt occir , on Poccioyoit 
entre srs mains , et disoycnt Portugalois et Anglois ( qui ce conseil 
donnèrent ) ; Il vaut mieux occire que d'estre occis ; car se nous 
ne les occions , ils se délivreront tandis que nous entendrons a 
nous combattre et dcffendre , et pnis nous occiront ; car nul ne doit 

avoir confiance en son ennemy Or , regardez la grand* malle 

aventure , car ils occirent ce samedy au soir de bons prisonniers , 
desquels ils eussent eu 400,000 francs, Ton parmi l'autre. 

Quand Lissebonnois, Anglois et Portugalois eurent délivré la place 
et mis à mort tous leurs prisonniers (onrques hommes n'y fut sauvé 
s'il n'avoit paravant esté mené au village de Iuberoth où tous leurs 
sommiers et chariots estoyent}, ils se remirent tous ensemble de 
grand' voulonté , et mcsmes sur le pas qu'ils avoyent fait par devant 
quand l'avant garde les vint assaillir. A celle heure commencoit et le 
souleil à resconser , et lors vint le roy de Castille en très-puis- 
sant arroy, et bannières déployées , et montés toutes gens sur 
chevaux couverts , en escrianl : Castille ! et entrèrent en ce pas qui 
fortifie estoit. Là furent-ils reccus aux lances et aux haches , et gre- 
va de première venue le.lraict grandement leurs chevaux , et en y 
eut , par ce party , plusieurs morts et affolés. Encore ne savoit pas le 
roy de Castille ne ses gens le gr.md méchef qui estoit avenu à 
l'avant-garde , ne que les François fussent morts , mais cuydotent 
qu'ils fussent prisonniers , si les vouloyent recouvrer. Là eut dure 
bataille et fière , et maint homme renversé parterre. Si ne l'eurent 
pas d'avantage les Portugalois , mais leur convint vaillamment et 
moult hardiment combattre , autrement ils eussent été déconfits et 
perdus; et ce qui les sauvoit et garantUsoit le plus , c'est qu'on ne 
les pouvoit approcher fors par un pas. Là descendit le roy de Portu- 
gal à pic et piit sa hache et s'en vint sur le pas, et y fit merveille 
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qu'il promit d'épouser aussitôt qu'il aurait reçu la 
dispense papale dont il avait besoin comme grand 
maître de Tordre d'Avis. La bonne intelligence entre 
ces deux princes ne paraît pas avoir souffert par Par- 
rangement que le duc de Lancastre conclut, en 1387, 
avec le roi de Castille 1 , quoiqu'il laissât celui de 
Portugal continuer seul la guerre. En 1588 , Jean 
prit Melgaço, ville située sur leMinho, et Campo- 
major-, en 1589, Tuy et Salvatierra : ces deux places 
furent rendues aux Espagnols, par une trêve de trois ans, 
qui fut conclue à là fin de l'année. Les Espagnols ren- 
dirent en revanche, 01ivença,Gistel-Rodrigo,Miranda, 
et les autres places dont ils étaient en possession. Cette 
trêve fut renouvelée en 1393 , pour quinze ans. 

«l'armes, et un abattit trois ou quatre des plus notables, cl tant que tous 
le redoutoyenlet ne Posoyent approcher. Je vous dirai une partie de la 
condition des Espaignols. Vray est que de première venue, à cheval, 
ils sont «le grand' voulontc', de grand bobant et de grand courage , 
et hautain à leur avantage , et se combattent assci bien à cheval ; 
mais si trestost qu'ils ont gcltc deux ou trois dars et donne un coup 
d'espe'c , et voyent que leurs ennemis ne se «h-'confisait , ils se dou- 
tent, et retournent les freins de leurs chevaux , et se sauve qui sau- 
ver se peut.. Or là endroit jouèrent-ils «le ce mestier ; car ils 
trouvèrent leurs ennemis durs et forts et aussi frais a la bataille 
comme joint ils avoyent etc' devant , dont ils furent timervcilli's et 
encore plus de ce que nulle; nouvelles n'ouyrent de ceux «le l'ayant — 
garde , ne qu'ils estoyent «levé nus. Là fuvent Espaignols en «lurc 
vesprec , et la fortune de la bataille maie et p« r ii1leuse pour eux 
Cartons ceux qui entrèrent au fort des Lissebonnois par vaillance 
ou pour faire fait d'armes , fuient tous morts: n'oti ne jrenoit 
nul homme à rançon. » 
' Voy. p 'Ï22 de ce vol. 
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Le roi de Castille étant mort, en 1390 , sana avoir 
eu d'enfans de Béatrix de Portugal , son successeur, le 
roi Henri III, renouvela, en 1403, pour dix ans, la 
trêve qui avait été rompue avant son expiration. 
Néanmoins la guerre recommença au bout de quelque 
temps, et connue Henri III ne pouvait former de 
prétentions à la couronne de Portugal , il donna la 
liberté à l'infant Denys , le dernier des fils de 
Pierre I. er et dînez de Castro , dans l'espoir que les 
Portugais le recevraient comme leur roi légitime; 
mais il se trompa dans son attente. La nation resta 
fidèle an roi de sa création , qui se montrait digne du 
trône. Enfin, Henri III étant mort en 1406, le régent 
du jeune roi Jean II conclut, le 14 juin 1410 , avec 
le roi de Portugal une paix par laquelle tous les 
différends subsistant entre les deux états furent ter- 
minés ». 

Philippine , fille du duc de Lancastre et sœur 
de Henri Bullingbrock qui fut ensuite roi d'Angle- 
terre , que Jean I. cr avait épousée en 1387, mourut 
en 1414 , laissant une postérité florissante. Sans 
parler de quelques enfans morts en bas âge, elle 
avait donné à sou époux cinq fils qui ont tous 
joué un rôle dans l'histoire, et une fille qui fut 
mariée à Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne. Les fils 
étaient : 1.° Edouard qui succéda au père; 2.° Pierre, 
duc de Coimbre et de Montcmajor ; 3 W Henri , 
duc de Viseu ou Viseo , grand maître de l'ordre 
du Christ ; 4.° Jean , grand maître de l'ordre de 

1 Voy. p. 226 «le ce toi. 
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S. Jacques en Portugal 1 -, et 5.° Ferdinand , grand 
maître de celui d'Avis. Avant son mariage, liiez 
Piroz, sa concubine , lui avait donné un fils nommé 
Alphonse. 

Entouré de tant de fils adultes , Jean I. er , confor- 
mément à l'esprit du temps , désirait leur fournir une 
occasion de gagner les éperons de chevaliers. A la 
demande de ces princes mêmes, il résolut d'attaquer 
les Arabes en Afrique, et de leur enlever Ceuta , 
asile d'où les corsaires infestaient impunément les 
côtes d'Espagne et de Portugal. Sous prétexte de 
vouloir venger sur Guillaume VI , dernier comte 
d'Hollande , un affront fait par les sujets de ce prince 
à quelques bâtimens portugais , il équippa une flotte 
sur laquelle il s'embarqua en 1415 , avec les infans 
Edouard, Pierre et Henri, âgés de vingt - quatre , 
vingt-trois et vingt-un ans , avec le comte de Barcé- 
los , leur frère naturel , et avec le connétable Pereira. 
Au bout de six jours, les Portugais se trouvèrent en 
Afrique , prirent Ceuta l'épée à la main , et en y 
faisant un grand carnage. La principale mosquée de 
Ceuta ayant été consacrée pour le culte chrétien, 
Jean y créa chevaliers ses trois fils ; après quoi, le 2 
septembre 1415 , il retourna avec eux en Europe , 
chargé de butin et de gloire, laissant le comman- 
dement de Ceuta à dom Pèdre de Ménésès, depuis 
marquis de Villaréal, et à Ruy de Sousa. 

- 

Ce fut la dernière expédition du connétable Pereira 

* Cet ordre a deux grand* mailies , l'un en Espagne , l'autre en 
Portugal. 
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qui , immédiatement après , se retira aux Carmes de 
Lisbonne, dont il avait fait construire l'église, et y 
vécut jusqu'en 1432. C'est à ce grand homme que 
Jean I. cr devait sa couronne. La vie de Pereira avait 
été un tissu de victoires et de belles actions : il était 
grand capitaine et grand ministre. Jean lui avait fait 
don de terres considérables. Il était duc de Bragance , 
comte de Barcélos, Arrayolos et Ourem. Ces posses- 
sions pssèrent à sa fille unique, Béatrix, épouse 
d'Alphonse, fils naturel du roi Jean I. cr , la souche de 
la maison de Bragance, aujourd'hui régnante. 

ceuu' * ^ a P r * se ^ e Ceuta fait époque dans l'histoire du 
Portugal , moins à cause de l'importance de la place 
en elle-même , que parce qu'elle devint l'origine des 
grandes découvertes et des conquêtes que les Portu- 
gais ont faites dans les autres parties du monde. Ccuta 
fut dès-lors le point de départ des navigateurs qui 
explorèrent la mer Atlantique et les côtes d'Afrique, 
aussibien que des voyageurs qui pénétrèrent dans l'inté- 
rieur de cette partie du monde. L'âme de toutes ces 

n *XZ^ )n dl entreprises était l'infant Henri , troisième fils légitime 
iiuiaui ne*». j u ro - ^ p r j nce f ort i nslru [ t d ans \ e9 sciences mathé- 
matiques , et animé d'un enthousiasme extraordinaire 
pour les progrès de la navigation. 

Pour pouvoir se consacrer à ses études et diriger des 
entreprises maritimes, il renonça au mariage, et s'é-* 
tablit à la pointe la plus méridionale du royaume, à 
Sagres et dans la ville de Terça Nabal ou Villa do 
Infante , qu'il construisit près du cap S. Vincent. Il 
s'y entoura d'hommes instruits , qu'il consulta sur 
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les moyens d'étendre les connaissances géographiques ; 
il employa à des expéditions maritimes les revenus 
dont il jouissait comme grand maître de l'ordre du 
Christ. En 1418, Jean Goncalez Zarco 1 et Tristan 
Vaz Texeira , qui étaient partis par son ordre , furent 
jetés par une tempête sur une île qu'ils appelèrent 
Puerto Santo. Dom Henri y fonda une colonie , y fit 
semer plusieurs plantes européennes et lâcher quel- 
ques animaux de notre partie du monde. Tout y 
réussit à merveille : une seule lapine pleine qu'on y 
transporta produisit, au bout de quelques années, une 
si grande population, qu'elle devint un vrai fléau 
pour l'île , et faillit à faire périr de faim toute la co- 
lonie. 

L'infant dont l'enthousiasme s'était redoublé par la 
découverte de Puerto Santo , chargea les mêmes navi- 
gateurs , avec un troisième, Barthélémy Parestrello, de 
pousser plus loin leur découverte. Les deux premiers 
abordèrent, en 1420, â une île couverte de bois, à la- 
quelle ils donnèrent pour cette raison le nom de Ma- 
dère 2 . Comme le terrain manquait pour une planta- 
tion , Gonçalez fit mettre le feu à une partie de la fo- 
rêt -, l'incendie se répndit si généralement , qu'après 
avoir duré sept ans , à ce. qu'on assure f toute la forêt 
se trouva brûlée. Les Portugais y plantèrent alors des 
ceps de vigne de l'île de Chypre, et des cannes de 
sucre de la Sicile. Tout réussit à merveille sur cette 
terre couverte de cendres , et le vin de Madère et le 

1 Nomme", par erreur L.irco dans quelques ouvrage* français. 
a Mathirn signifie bois de construction. 
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sucre de Canarie 1 devinrent bientôt des articles d'ex- 
portation pour les Portugais ; mais les habitans de 
l'île de Madère se ressentent jusqu'à nos jours de la 
destruction des bois. 

Malgré ces premiers succès il fallait beaucoup de 
courage et de persévérance de la part de l'infant pour 
ne pas renoncer à son entreprise; les préjugés se joi- 
gnirent à l'indolence pour l'accuser de témérité. On 
débitait les fables les plus absurdes sur la zone torride, 
qu'on représentait comme inbabitable , parce qu'elle 
était brûlée par un soleil ardent. On blâmait l'infant 
de ce qu'il privait le sol natal de ses habitans, pour les 
faire périr sur des mers inhospitalières ou dans des 
déserts sablonneux. Ce ne fut qu'en 1452 , que dom 
Henri put équipper de nouveau un vaisseau. Gilianez 
qui le commandait, doubla le capBojador, jusqu'alors 
l'effroi des marins. Vers le même temps on découvrit 
les Açores. 

du T ^5o C ju"- ^ ean * a L ^ * e législateur de son pays. Il chargea 
Jean de Regras qui , en 1585 , avait été élevé à la di- 
gnité de chancelier, de faire traduire dans la langue 
portugaise le Code de Juàtinien avec les gloses d'Ac- 
cursius et de Bartolus, afin que, réuni comme droit 
subsidiaire aux anciennes lois visigothes qui étaient 
encore en vigueur et aux ordonnances des rois de 
Portugal , ce recueil servît dorénavant de code de 

• ■ 

1 Un gentilhomme normand, Jean, seigneur <lc Itelhencourt, parti 
le 1 niai 1402 de la Rochelle t avait formé un établissement dans 
les îles Canaries ; le roi de Ca&lillc le reconnut seigneur de ces ll«s , \ 
et il prit le titre de roi. 
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lois. Il fut imprime pour la première fois en 1512 ». 

Par reconnaissance pour la ville de Lisbonne à la- v w i* t*i- 
quelle il devait surtout son élévation , Jean y transféra * no< * 
sa résidence. En 1422, il abolit l'ère d'Espagne ; on 
trouve cependant des actes de son règne, antérieurs 
à cette époque et datés d'après l'ère de Jésus-Christ. 

Jean mourut de la peste, le 14 août 1453, âgé de 
soixante-seize ans. Outre les grands évènemens de son 
règne que nous avons rapportés, deux choses sont remar- 
quables : la tranquillité avec laquelle ce prince qui, par 
sa naissance, n'avait pas de droit à la couronne, a gou- 
verné pendant plus de quarante-huit ans un peuple aussi 
turbulent que les Portugais Tétaient alors , et le bon- 
heur domestique dont il a joui au milieu d* une nom- 
breuse famille dont tous les me n dues n'avaient d'autre 
volonté que la sienne , ni d'autre ambition que celle 
de travailler à la gloire et au bien-être de la nation. 
Les écrivains contemporains louent Jean d'avoir con- 
servé, comme souverain , la même simplicité de mœurs 
et la même popularité qui l'avaient fait aimer lorsqu'il 
était simple particulier. 

Jeanl." fit un testament que nous ne connaissons que 
par le célèbre acte des Cortès du 28 janvier 1641, qui 
a reconnu la succession de la maison de Bragance. Cet 
acte se réfère au testament de Jean I.* r , par lequel le 
droit de représentation, fiction du droit romain, a été 
introduit dans le droit public de Portugal. 

Jean I. er fut enseveli à Batalha, couvent de domi- 

» Sous le lilrc: Ordonaçoetts do régna de Portugal. £m Lisboa, 
1512, iri-fol. 
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nicains qu'il avait fondé près du champ de bataille* 
d'Aljubarotta. 

Édouard était âgé de quarante-deux ans , lorsqu'il 
succéda à son père. Se proposant de poursuivre les 
conquêtes de Jean en Afrique, il obtint du pape 
Eugène IV une bulle par laquelle des indulgences 
étaient accordées à tous les chrétiens qui prendraient 
part à l'expédition du roi de Portugal contre les Maures. 
Par une autre bulle, le pape lui conféra la souverai- 
neté et la propriété des îles Canar ies et de tous les pays 
que les Portugais enlèveraient aux Infidèles. Le roi de 
Castille s'étant plaint de la disposition de cette bulle 
relative aux îles Canaries , le pape modifia sa conces- 
sion, en déclarant que personne ne pourrait empêcher 
Édouard de faire la conquête de ces îles, hormi le roi 
de Castille. C'est là la première origine des contes- 
tations entre les couronnes d'Espagne et de Por- 
tugal dont nous aurons plus d'une occasion de 
parler. 

d'Arme ÎO dc En 1^37 , l'expédition projetée contre les Maures 
eut lieu. Les infans Henri et Ferdinand, frères du roi, 
s'embarquèrent, le 17 août, avec le connétable dom 
Ferdinand d'Arrayolos , et avec une armée de 14,000 
hommes, et assiégèrent Tanger. Le roi de Fez, Sala 
ben Sala, vint au secours de cette place avec des forces 
bien supérieures à celles des Portugais ; il cerna ceux- 
ci et les força par la famine à une capitulation , par la- 
quelle ils s'engagèrent à évacuer l'Afrique, y compris 
Ceuta , et à donner dix otages parmi lesquels serait un 
des infans. Dom Ferdinand resta ainsi entre les mains 



1437. 
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des Maures, et l'infant Henri ramena les troupes en 
Europe. 

Edouard convoqua les Cortès à Leiria ; cette assem- 
blée s'opposa à la restitution de Ceuta, et l'infant Ferdi- 
nand resta en captivité. U y souffrit beaucoup pendant 
six ans, et y mourut, le 5 juillet 1143, en odeur de 
sainteté. Ses restes furent par la suite rapportés en 
Portugal par Jean Alvarez et Jean Rodriguez , deux 
de ses confrères de malheur, et ensevelis au couvent de 
Batalha. 

Le pape Eugène IV accorda aux rois de Portugal la Loi mentale . 
prérogative d'être sacrés à l'occasion de leur couron- 
nement*, mais aucun d'entre eux n'en a fait usage. 
Édouard fut le premier qui fît donner le titre de prince 
al'aîné des infans. Pour rétablirle domaine delà cou- 
ronne qui avait été beaucoup diminué par les largesses 
de Jean l. or , Edouard publia une loi qui , maintenant 
toutes les aliénations du domaine, statua pourtant que 
ceux dont Jean I.° r avait disposé ne passeraient pas 
aux filles , mais retourneraient à la couronne à défaut 
d'hoirs mâles. Cette loi est connue sous la dénomina- 
tion de Loi mentale , parce qu'on a prétendu que 
Jean I." l'avait projetée et conseillée sur son lit de 
mort. Elle est en vigueur jusqu'à nos jours. On a re- 
marqué que Jean de Regras, auteur de cette loi, en fut 
le premier frappé , la mort lui ayant enlevé tous ses 
fils , en ne lui laissant qu'une fille. 

Sous le règne d'Edouard, le Portugal fut plusieurs 
fois désolé de la peste. Pour échapper à ce mal, le roi 
se retira à Tomar , situé sur une hauteur au nord du 

\ 
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Tagc; mais il en fut atteint dans cette retraite et 
mourut le 19 septembre 1458. U laissa la reine 
Eléonore d'Aragon, fille de Ferdinand I. cr , enceinte 
d'une infante qui fut nommée Jeanne ; c'est elle 
qui par la suite, mariée à Henri IV, roi de Castille, 
devint mère de cette infortunée Jeanne surnommée 
Bertraneia qui fut exclue de la succession comme 
enfant adultérin *« Outre Alphonse qui lui suc- 
céda, Edouard laissa un fils nommé Ferdinand , duc 
de Viseu, qui fut grand maître des ordres du Christ 
et de S. Jacques et connétable, et deux filles, Eléo- 
nore, qui épousa l'empereur Frédéric III, et Cathe- 
rine qui, deux fois fiancée sans être mariée, prit l'habit 
religieux. 

ÉJouard se sentit très-malheureux de ne pouvoir 
délivrer son frère Ferdinand. C'était un printe doux 
et instruit. Il a laissé plusieurs ouvrages, parmilesquels 
il y en a un sur l'équitation. 
Ajpbonje v, Quoique l'aîné de six enfans , Alphonse /^n'avait 
pas sept ans à la mort de son père. Celui-ci avait 
chargé son épouse de la régence , mais les Cortès crai- 
gnant l'influence aragonaise , confièrent l'administra- 
tion du royaume et l'éducation du jeune prince à 
l'aîné de ses oncles , l'infant Pierre , duc de Coimbre. 
La reine-mère fut d'autant plus mécontente de cette 
disposition, qu'elle regardait le duc de Coimbre comme 
son ennemi. Ce prince était l'époux d'une fille de Jac- 
ques d'Aragon , comte d'Urgel , qui avait disputé le 
trône à Ferdinand I. cr , et que celui-ci avait dépouillé 

» Ce fait appartient à la pe'riotlc suivante. 
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de ses biens et de sa liberté Éléonore quitta le 
royaume où elle ne retourna plus. 

Quoique le régent s'acquittât d'une manière irré- 
prochable de la double fonction dont les États l'avaient 
chargé , il eut cependant à lutter contre un parti qui 
se forma à la cour , et qui finit par causer sa perte. 
Deux de ses frères , les moins estimables parmi les fils 
de Jean I. er > étaient jaloux de son autorité. C'étaient 
l'infant Jean, connétable de Portugal, et Alphonse 
qui devait au régent le duché de Bragance. D'après la 
loi mentale d'Edouard , ce duché , à la mort du con- 
nétable Pereira , était dévolu à la couronne; le ré- 
gent l'avait fait adjuger à Béatrix , fille du connétable 
et épouse d'Alphonse. Une fille issue de ce mariage , 
avait épousé son oncle , l'infant Jean : de ce mariage 
était n<#e Isabelle, que le père et le grand-père desti- 
naient au jeune roi , dans l'espoir d'obtenir une grande 
influence dans le gouvernement. Mais un codicille du 
feu roi avait disposé de la main d'Alphonse V en fa- 
veur d'une autre Isabelle , fille du régent , l'infant 
Pierre. Le roi parvenu à l'âge de seize ans , ayant ef- 
fectivement conclu ce mariage , ses deux oncles , Jean 
et Alphonse , forgèrent une série de calomnies contre 
le régent , et finirent par persuader au roi que le duc 
de Coimbre , son beau-père , attentait à sa vie et à sa 
couronne. Pierre voyant que son ancien élève le trai- 
tait avec méfiance , quitta la cour et se retira dans ses 
terres. L'insolent Alphonse abusa de l'empire que ses 
intrigues lui avaient donné sur l'esprit du jeune roi , 

' Voy. p. 239 de ce vol. 

ix; 19 
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pour accabler le rrgent d'humiliations et de dégoûts ? 
jusqu'à le traiter comme un rebelle dans l'espoir, à ce 
qu'il paraît, de le pousser à la révolte. Finalement il 
lui fit ordonner de se rendre à la cour 5 dom Pierre 
obéit, mais, tourmenté de noirs presseutimens, il se 
mit en route à la tête de ses amis et d'une troupe ar- 
mée. On représenta à Alphonse cette marche comme 
une révolte, et il est probable en effet que l'intention 
de Pierre était de s'emparer de la personne du jeune 
roi pour le tenir en garde contre les intrigues qui l'ob- 
sédaient. On exagéra tellement le danger à Alphonse, 
qu'il alla à la rencontre de son oncle et beau-père , à 
la tête d'une armée de 50,000 hommes, qui, le 20 
mai 1449 , attaquèrent la suite du régent à Albufeira. 
Ce prince fut tué d'une flèche qui l'atteignit à la 
gorge. Le roi était tellement en colère , qu'il défendit 
de donner la sépulture au cadavre ; au bout de trois 
jours, quelcpies paysans le portèrent à l'église d'Al- 
verca. 

Après l'événement, le roi ordonna une enquête 
sévère sur la conspiration de son oncle : la procédure 
prouva qu'il n'y avait rien à lui reprocher , excepté sa 
dernière démarche , à laquelle ses calomniateurs l'a- 
vaient poussé. Le roi reconnut son innocence, se ré- 
concilia avec sa jeune épouse , fit donner uue sépulture 
solennelle au cadavre dans le couvent de Batalha , et 
accorda ses faveurs à tous les amis du défunt. 
Brt.rd'K.. B * ne Pendant la minorité du roi , il s'était élevé une con- 
testation avec la cour de Rome qui est remarquable à 
cause du contenu d' un bref papal. L'évcque de Visco 
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ayant été , au concile de Bâle, un des adversaires d'Eu- 
gène IV, celui-ci , sans l'avis et à l'insu du roi ou du 
régent , le destitua et nomma Louis de Cotinho à sa 
place. Le roi s'étant plaint de cette irrégularité , le 
pape s'exprima ainsi dans un bref de l'année 1440 : 
« Nous avons été fort étonné de lire dans votre lettre, 
que notre vénérable frère Louis Cotinho , évêque de 
V iseo , s'est introduit dans cet évêché sans votre con- 
sentement qui, dites-vous, d'après les lois canoni- 
ques et civiles , aurait dû être demandé pour sa provi- 
sion , puisque l'église de Viseo a été fondée par vos 
prédécesseurs. Nous n'accusons pas votre jeunesse, 
qui ne connaît pas le droit ; nous accusons l'ignorance 
du rédacteur de votre lettre , qui , se référant à l'un et 
l'autre droit , a prouvé qu'il ignore tous les deux. Le 
droit donne au siège apostolique et aux successeurs de 
S. Pierre,la libre disposition de toutes les églises, pour 
le gouvernement desquelles le saint siège choisit celui 
que le bien de l'Eglise demande , sans requérir le con- 
sentement des rois et des princes *, il en dispose ainsi 
que l'exigent la dignité du siège apostolique et l'utilité 
de l'Église. Les rois de France, d'Angleterre et d'Es- 
pagne , et les autres souverains nous adressent des 
suppliques pour la promotion des prélats , et nous re- 
commandent les sujets qu'ils croient propres. Nous 
ensuite exauçons leurs prières autant que Dieu et notre 
honneur le permettent ; mais lorsqu'il nous paraît que 
le bien du régime ecclésiastique exige le contraire , 
nous disposons, d'après notre bon plaisir, de la provi- 
sion des églises , et les rois et princes y acquiescent. 
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Dès Tannée 1442, le régent avait résolu une expé- 
dition contre les Maures pour la délivrance de l'infant 
Ferdinand et des autres otages, et le pape Eugène IV 
avait accordé une bulle qui autorisait de prêcher la 
croisade. En réservant au roi de Castille les villes et 
places qu'il possédait en Afrique, la bulle appelle ce 
souverain excellenliorem et priricipaliorem Hispa- 
niamm regem; expressions singulières , et qui le pa- 
raissent d'autant plus , que pour réserver les droits du 
roi de Castille, il était suffisant de parler de sa posses- 
sion. L'expédition projetée n'eut pas lieu à cette épo- 
que ; mais Alphonse V s'en occupa de nouveau , dès 
qu'il eut pris les rênes du gouvernement. 
c«n,n,« nr,^ Cependant l'infant dom Henri avait continué à foire 
Noir». faire des voyages de découverte qui n eurent pas de 
résultats importans. Dans une descente que les Portu- 
gais effectuèrent sur les côtes de la Mauritanie, ils 
firent des prisonniers pour la rançon desquels on donna 
des esclaves noirs qui , chez eux , étaient un objet de 
commerce. Ainsi, les habitans de Lisbonne virent, 
pour la première fois , en 1442 , des Nègres, race qui 
jusqu'alors n'avait pas été connue en Europe. Ce fut 
en Europe le commencement de la traite des noirs. 
Les vaisseaux qui apportèrent ces malheureux , étaient 
aussi chargés de poussière d'or. L'éclat de ce métal 
réconcilia les Portugais avec les projets de l'infant. 
Jusqu'alors ce prince avait fourni seul aux frais de ses 
expéditions •, mais dès ce moment beaucoup de parti- 
culiers sollicitèrent la permission d'envoyer des vais- 
seaux dans les pays fortunés qui produisaient un métal 
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si précieux. Ainsi , l'avidité acheva ce qu'une louable 
curiosité avait commencé. L'infant eut la satisfaction « 
devoir jusqu'à de petites flottes sortir du port de Lagos 
pour aller explorer les côtes d'Afrique. En 1445 , 
Diaz Fernandez passa devant l'embouchure du Séné- 
gal , et Henri vécut assez long-temps pour apprendre 
que des vaisseaux portugais étaient arrivés en Guinée. 

Alphonse V qui projetait une croisade en Afrique, B.«iie*d.. 
se fît donner par le pape Nicolas V , une bulle qui 
porte la date du 18 juin 1452, et accorde au roi l'au- 
torité la plus absolue sur ses conquêtes , et une bulle 
de Calixte II de 1455 la confirma. Le Niger qu'on ve- 
nait de découvrir y est nommé Nil. Ces bulles inter- 
disent à tous les états chrétiens de naviguer ou pécher 
dans les parages découverts par les Portugais. Nous 
verrons au livre VI la suite de ces expéditions, et du 
règne d'Alphonse V qui dura jusqu'en 1481. 



. de 14&2ell455. 



Digitized by Google 



294 LIVRE V. CHAP. XVI. ESPAGNE. 



SECTION V. 
Royaume de Grenade» 
Guerrr» c i- De tous les é*tats que les Arabes et les Maures avaient 



1 possédas en Espagne , il ne restait plus que le royaume 
de Grenade, fondé en 1*236 par Mouhamed Abn 
Alhamar. Cet état lutta pendant les cent cinquante 
ans qu'embrasse notre livre, soit contre les rois de Cas- 
tille, d'Aragon et de Portugal, qui plus d'une fois 
conjurèrent sa perte, soit contre les factions dont il 
était déchiré dans son intérieur. Son histoire présente 
une suite de princes portés sur le trône par un parti , 
renversés par la violence d'un autre , de guerres civiles 
qui n'ont d'autre intérêt pour nous que celui que leur 
ont donné les romanciers en choisissant les héros de 
leurs fables dans les familles des Zégris et des Abence- 
rages, qui par leur haine mutuelle ont accéléré la 
chute du royaume de Grenade 5 enfin , de guerres 
avec les Espagnols, qui , presque toujours vainqueurs, 
auraient fini par détruire ce royaume , s'ils avaient pu 
faire trêve à leurs dissensions, et si les Grenadins n'a- 
vaient été soutenus par les sultans Mérinides de Fez, 
dont nous avons vu l'origine dans le précédent livre ». 
H serait peu conforme à notre but de donner ici la 
liste des sultans de Grenade ou de nous arrêter a ra- 
conter les guerres intestines dont ce petit état fut agité. 
Quant aux guerres qu'il eut à soutenir contre les chré- 
tiens , nous en avons suffisamment parlé. 

y Voy. vol. V, p. 32JI. 



I 
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, SECTION VI. 

Commencement de la littérature espagnole. 

i 

Lorsque dans le huitième siècle les Arabes enva- Origiwîekia 

langue c>i>n- 

liireut 1 Espagne , les Visigoths, dont ils renversèrent k ,,o1c - 
l'empire, parlaient encore leur langue tcutonique, 
qui pendant trois siècles de domination avait bien pu 
s'approprier plusieurs locutions romanes du peuple 
vaincu, mais n'avait pas eu le temps de s'amalgamer 
avec cet idiome au point de donner naissance à une 
nouvelle langue , comme le mélange du franc avec le 
roman de la Gaule méridionale a produit la langue 
provençale , et , avec le roman du Nord , la française. 
La langue des nouveaux vainqueurs, l'arabe, était 
infiniment plus cultivée que le dialecte barbare des 
Visigoths, où le latin gâté des Espagnols. Les chré- 
tiens de la péninsule paraissent avoir été sensibles à 
celte différence; ils avaient dédaigné la langue des 
Visigoths , mais ils apprirent l'arabe, et un siècle après 
l'arrivée des Sarasins , une foule d'Espagnols parlait 
et écrivait avec élégance cette langue poétique », 

La langue parlée en Espagne avant la conquête des 
Arabes , que nous appellerons le roman espagnol , se 
maintint exclusivement dans la petite partie du nord 
de la péninsule , où les Arabes ne pénétrèrent pas, et 
redevint success ivement dominante dans les provinces 

' lVaprès le témoignage d'ALVARO, évoque de Cordoue , du neu- 
vième siede , c'ué dan* la préface du Glossaire de !)UCAN<;E. 
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que les chrétiens reconquirent ; mais elle s'y modifia 
<le différentes manières , probablement selon qu'elle 
rencontra , soit divers dialectes du latin corrompu , 
soit des restes de Visigoths ou de Suèves. Il en arriva 
que vers le milieu du treizième siècle il existait dans la 
partie chrétienne de la péninsule , outre le basque , 
idiome originaire des h ab i tans de la Navarre , que ni 
la domination des Romains, ni celle des Visigoths, 
n'avaient pu modifier, trois langues particulières, sa- 
voir la castillane , la portugaise et la catalane-limou- 
sine ou provençale. Cette dernière était parlée par les 
Catalans , par la noblesse navarraise, et par toutes les 
classes des habitans de F Aragon. Cette langue qui dif- 
férait essentiellement du castillan et du portugais , 
disparut successivement. Ce phénomène fut une suite 
de la décadence de la poésie des troubadours, et de la 
réunion de la monarchie aragonaise à celle de Castille, 
qui est postérieure à notre époque. Vers le milieu du 
seizième siècle seulement , le castillan devint langue 
, dominante dans toute la monarchie espagnole, et il 

ne fut plus question du limousin. Comme le castillan 
que , par anticipation , nous nommerons toujours es- 
pagnol , et le portugais n'étaient au fond que deux 
dialectes de la môme langue , leurs littératures res- 
tèrent long-temps confondues, jusqu'à ce que la sépa- 
ration politique des peuples en produisit aussi une 
dans la littérature. 
MmHIIm Toutes les poésies espagnoles et portugaises étaient 
jtur, originairement soit des redondilles dans l'ancienne 

signification du mot, où il désignait non un genre 
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particulier de poésie , mais un rhythme extrêmement 
simple, dans le genre des chansons populaires des 
Romains, dont Suétone nous a conservé le souvenir 
en parlant du triomphe de Jules César », soit des vers 
à 9 art majeur où le dactvje prédominait. Les uns et 
les autres étaient rimés , soit parfaitement comme l'est 
la poésie française, soit imparfaitement par assonance. 

Quoique la véritable poésie espagnole ne commence 
qu'avec les romances, néanmoins il existe quelques 
ouvrages en vers qui leur sont antérieurs. Tels sont le 
poème du Cid , espèce de chronique rimée qu'on place cJ 0 *" 1 " dtt 
vers le milieu du douzième siècle; le poème d'Alexan- 
dre le Grand, qui est probablement la traduction 
d'une mauvaise histoire de ce conquérant , en langue - ■ - 
latine*, enfin, les vers d'art majeur, dans lesquels 
Alphonse X le Sage , ou le Savant ( + 1284 ) a con- Aiphou^x. 
signé sa sapience alchimique. Ce poème , intitulé le 
Trésor, n'a pu assigner à Alphonse une place bien 
élevée au Parnasse espagnol ; mais il s'est conservé 
d'autres poésies de ce prince, dont ses compatriotes 
font cas ; tels qu'un recueil de cantigas* le poème des 
Complaintes ( las Querellas ) écrit quand le roi fut 
obligé d'abandonner la Castille à un fils rebelle 3 . 

1 Ceesar Gallias subegit , 
Nicomedes Caesarem. 
Ecre , Caesar nunc triumphat 
Qui subegit Gallias ; 
Nicoineiles non triumphat 
Qui subegit Cxsarcm. 
» Voy. vol. V, p. 261. 
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D'ailleurs, il a bien mérité de la langue et de la litté- 
rature de son peuple par la traduction de la Bible avec 
une Paraphrase de l'histoire sainte , par le recueil des 
Chroniques d'Espagne et par une Histoiré de la con- 
quête de la Terre sainte qu'il fit rédîger , ainsi que par 
le décret qui introduisit l'usage de la langue castillane 
aux tribunaux. 

ai, ton*, xi. Son arrière-petit-fils , Alphonse XI, a compose- 
en redondilles une Chronique d'Espagne qui s'est per- 
due , ou au moins n'a pas été publiée. Il fit faire en 
prose un Nobiliaire général et un livre sur la chasse 
( lïbro de Monieria ). 

ta Mm^i Un parent d'Alphonse XI , ce Jean Manuel , sei- 
gneur de Villena et d'Escalona , prince du sang 
royal , qui fut un chef de parti si actif 1 , composa , 
sous le titre de Comte Lucanor , un ouvrage moral en 
prose, remarquable par son contenu et par la simpli- 
cité de sa forme , qui tient un peu du genre oriental. 
Quarante-neuf maximes philosophiques , morales ou 
politiques, le fruit de l'expérience d'un homme qui a 
passé sa vie dans le tumulte des affaires , exprimées <?n 
vers simples ou en distiques, servent de texte à autant 
de nouvelles en prose que le conseiller du comte Lu- 
canor raconte à son maître, qui lui avait demandé 
son avis sur les circonstances qui se présentaient. 
Chaque récit se termine par une maxime dont il est la 
preuve. Voici quelques-unes de ces apophthegmes : 
« Ne te lève pas , si tu es bien assis. Ne hasarde pas la 
fortune d'après le conseil de celui qui n'en a pas. Qui- 

» Voy. p. 205 «le ce vol. 
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conque te loue pour ce que tu ne possèdes ps , a 
envie de prendre ce que tu possèdes. » Le prince Jean 
Manuel composa d'autres écrits eu prose, qui sont 
perdus, savoir une Chronique d'Espagne, le livre des 
Sages , le livre du Chevalier. 

Un archiprêtre de Hita dans la province de Guada- Usin R "' u * 
laxara , contemporain d'Alphonse XI et de Jean Ma- 
nuel, Juan Ruiz, composa en vers alexandrins de 
quatre rimes consécutives une satire allégorique peu 
délicate et bizarre dans laquelle don Amour est mis 
en rapport avec don Carême , don Carnaval , et don 
Jeûne. Ce même prêtre galant a composé d'autres ou- 
vrages qui roulent principalement sur l'amour. 

Avec la seconde moitié du quatorzième siècle com- 
mence l'époque des romances et chansons espagnoles, 
non comme si la nation eût alors seulement ces espèces 
de poèmes , mais parce qu'on recueillit à cette époque 
les romances et chansons existantes, et dont les au- 
teurs ne sont plus connus. Ces petits ouvrages tiennent 
au caractère national pour lequel la vérité historique 
perdait son intérêt, si elle n'était pas revêtue d'une 
forme poétique et si la fiction n'y était mêlée. La ro- 
mance qui est née de la confusion de l'histoire avec la 
poésie lyrique, fut perfectionnée à la même époque où 
la confusion de l'histoire avec la poésie épique donna 
naissance au roman de chevalerie. 

D'après l'opinion des littérateurs espagnols et por- A«na<u» d« 
tugais, pour laquelle se sont aussi déclarés les au- 
teurs de l'Art de vérifier les dates 1 , l'original de 

1 Vos. p. 251 tlu ce vu), où pour Labcira , il faut lire Lobe ira 
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l'Amadis des Gaules est castillan , ef a été cent vers la 
fin du treizième siècle par un Portugais, nommé Vasco 
Lobera (Lobeira en portugais). Toutefois ce livre qui 
dès son apparition eut un égal succès en France et en 
Espagne , a passé par tant de mains qui y ont fait des 
changemens et des augmentations, qu'on ne peut plus 
distinguer ce qui est originairement espagnol , de ce 
qui est français ; mais le caractère de la chevalerie es- 
pagnole y prédomine sur celui des chevaliers français, 
comme dans l'épisode des tourmens qu'Amadis se 
donne au rocher , et dans le nom de Beltenebros que 
le chevalier reçoit à cette occasion , et que le traduc- 
teur français a rendu par la paraphrase : Le beau téné- 
breux , qui ne dit rien. 

Ce fut à l'apparition delà merveille de l'Amadis que 
la romance qui existait depuis long -temps, dut la 
vogue qu'elle prit. On en fit alors plusieurs collections 
qui se sont conservées \ les romances y sont placées 
sans les noms des auteurs qui étaient tombés dans l'ou- 
bli. On y trouve des romances de chevalerie histo- 
riques, mythologiques et lyriques. La différence entre 
la romance lyrique et la chanson n'est pas tracée avec 
précision. Ordinairement la chanson était une romance 
coupée en strophes , et accompagnée d'une danse par- 
ticulière appelée sarabande. 
w^è'uî- Une nouvelle époque de la littérature espagnole 
fUJiH*** *" commence avec le règne de Jean II ( 1407 — 1454 ) : 
elle s'étend à une quarantaine d'années au-delà de 
notre cinquième livre ; nous les y comprendrons , 
parce que , comme nous avons déjà remarqué , les. 
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points de départ de l'histoire littéraire d'une nation 
ne coïncident pas toujours avec les époques de l'his- 
toire politique. 

Sous le règne de Jean II, la poésie qui jusqu'alors 
avait été une des occupations des classes inférieures de 
la société , devint l'amusement favori des hommes de 
cour et des personnes instruites , qui lui donnèrent 
des formes plus artiGcielles et plus savantes, sans que 
le caractère poétique en souffrît. Nous avons vu que 
les quarante-huit ans pendant lesquels Jean II occupa 
le trône de Castille furent une suite de troubles : ce fut 
dans ces circonstances que le cercle poétique de cheva- 
liers et de grands seigneurs qui se forma autour du 
roi , savant mais faible , lui servit d'appui contre les 
factions. 

Un des plus anciens parmi les littérateurs de cette len I a renrideV,l ~ 
époque fut un prince de la maison d'Aragon , le mar- 
quis Henri de Villena i qui, vers 1412, fit jouer à la 
cour du roi d'Aragon, son cousin issu de germain , 
une comédie allégorique , probablement dans le 
dialecte de ce pays. Henri, descendant au quatrième 
degré de Jayme II , roi d'Aragon , était Castillan 
par sa mère , fille naturelle du roi Henri II, et ce 
fut en castillan qu'il écrivit, sous le titre de La gaya 
CLencia , une poétique dans laquelle il raconte 
l'histoire de l'académie que Jean I." , roi d'Aragon, 
et Yolande de Bar, son épouse , avaient fondée à 
Barcelonne 2 , et établit les principes de la prosodie 
castillane. , 

* Voy. p. 238 de ce vo!. 3 Voy. ihid. 
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•aîlS&T Dq>«îs la mort de Villena , qui arriva à Madrid cil 
4456, la première place parmi les beaux esprits de la 
cour de Castille était occupée par le marquis de Sau- 
tilla ne (don Ifiigo Lopez de Mendoza marrjuis de 
Santa Juliana ou Santillana»)* il avait été l'ami et le 
disciple de Villena ; car c'était à lui que le prince poète 
avait adressé sa théorie de la gaie science. Son rang , 
son influence , sa probité sévère , ses talens , son éru- 
dition ont fait du marquis de Santillana le phénix de 
l'Espagne. Comme poète il appartient à la classe de 
ceux qui, en prodiguant dans leurs ouvrages l'érudition 
et les sentences morales , ont cru pouvoir suppléer ce 
qui manquait à leur imagination. Ses deux meilleurs 
ouvrages sont le poème sur la mort du marquis de 
Villena, allégorie lyrique en vingt-cinq strophes de 
vers d'art majeur , et le Doctrinal des particuliers, es- 
pèce de poème didactique comprenant une série de 
réflexions morales auxquelles la mort du connétable 
Alvaro de Luna avait donné occasion. Une épitre 
adressée à un infant de Portugal , et qui sert de pré- 
face à une collection de pensées et maximes de Santil- 
lana, traite de l'origine de la poésie espagnole, et prouve 
que la critique se trouvait encore dans l'enfance. 

Jcuti de Mena. L'individu de la cour poélique de Jean II , que le 
marquis de Santillana affectionnait de préférence , fut 
Jean de Mena , né à Cordoue vers 1412 , mort eu 
1456, peu d'années avant Santillana. Il conçut le plan 
d'un tableau allégorique de la vie humaine , embras- 
sant tous les temps , célébrant les actions vertueuses , 

« Mort en 1458. 
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blâmant les vices et faisant sentir l'empire absolu du 
cleslin. 11 est intitule le Labyrinthe ou les trois cents 
stances {las Trecientas) et écrit en vers d'art majeur. 
Les trois cents stances sont distribuées en sept ordres, 
par analogie aux sept planètes. Une belle dame , la 
Providence , conduit le poète auprès des trois roues 
du passé, de l'avenir et du temps présent , dont Tune, 
en se tournant d'après les sept planètes sous l'influence 
desquelles les hommes naissent, donne lieu à une suite 
de tableaux historiques, riches en érudition et qui 
sont cause du grand intérêt que cette vaste composi- 
tion, dictée par le plus chaud patriotisme, a de tout 
temps inspiré aux Espagnols. 

11 suffit pour nous d'avoir nommé ces trois poètes ; ci.anw.er 
les autres ont une moindre importance : leurs noms ,l ** no1 
et leurs ouvrages se trouvent dans la collection de 
poésies anciennes ( Cancionero de poetas antiguos ) , 
L\aAlfomo de Baena rédigea du temps de Jean IL 
On a imprimé la liste des poètes dont il y est ques- 
tion; le recueil même se trouve en manuscrit à la 
bibliothèque de TEscurial. Une autre collection faite 
au commencement du seizième siècle , par Fernando 
de Castille, sous le titre de Chansonnier général 
( Cancionero gênerai ) , a été publiée ♦, elle renferme 
les ouvrages de cent trente-six poètes du quinzième 
siècle. La plupart des chansons sont érotiques , pau- 
vres de poésie , comme les chansons des troubadours, 
mais, comme elles, d'une naïveté touchante. Il existe 
trois collections de romances espagnoles, toutes inti- 
tulées Romancier (Romaniero) général , toutes pu- 
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bliées à la fin du seizième siècle , l'une par Miguel de 
Madrigal; l'autre par Pedro de lïores ; la troi- 
sième par un inconnu. Comme les romances y sont 
placées sans indication de noms, sans date chrono- 
logique , on ne peut distinguer celles du quinzième 
siècle d'avec celles du seizième. Parmi ces poésies , les 
romances qui se rapportent â l'histoire des Maures , 
aux fureurs auxquelles s'abandonna la haine réci- 
proque des deux familles rivales, les Zégris et les 
Abencerages, sont très-nombreuses : les révolutions 
du royaume de Grenade et sa chute ont été long- 
temps un thème favori des poètes espagnols. 
îEdTZ' de Rodrigue de Cota , Juan de Enzina et un in- 
JgJJJ Ju * B * connu , peuvent être regardés comme les précurseurs 
du drame espagnol; le premier, contemporain de 
Jean II , par son poème satirique contre la cour de 
ce roi , en couplets formant un dialogue entre deux 
bergers , et intitulé, d'après les noms des interlo- 
cuteurs , Mingo Rebulgo ; le second , qui est de la 
seconde moitié du quinzième siècle , par plusieurs 
dialogues de ce genre, et le troisième, de la même 
époque, par son roman dramatique de Caliste et de 
Mélibée, tragi-comédie en vingt et un actes, ayant 
pour but de prémunir la jeunesse, par des ta- 
bleaux dégoûtans , contre les intrigues des entremet- 
teuses. 

(Iw muST*" ^ a prose espagnole çagna par l'institution d'histo- 
riographes soldés pour continuer une collection de 
chroniques, rédigée par ordre d'Alphonse X. La 
fin du quatorzième siècle vit aussi paraître le premier 
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ouvrage biographique ; c'est l'histoire du comte Pedro 
Nino de Buelna, un des preux chevaliers de Henri ÏÏI, 
par Guttiere Diez de Games , porte-étendard ( al- Gut^™ 
ferez ) de ce seigneur : elle est écrite dans un style 
suranné $ mais quelques-uns des tableaux qu'on y trouve 
sont tracés avec vérité et précision. Vers le milieu du 
quinzième siècle, un inconnu voulant venger la mé- 
moire d'Alvaro de Lima, en écrivit la Vie ou la chro- v *™ mj>Ao del 
nique, qui est l'apologie de ce ministre. Vers la fin 
du même siècle, Fernando del Pulgar de Tolède, 
historiographe de la cour, écrivit avec élégance l'His- 
toire de Ferdinand et Isabelle, et la Vie de vingt- six 
illustres barons , deux ouvragçs recommandables. 

••i 



■ i 
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SECTION VII. 

•a • * 

Commencement de la littérature portugaise. 



Origine de la De tous les idiomes sortis du latin , le portugais est 
|K> celui auquel on trouve le plus d'analogie avec cette 
langue primitive. Il n'a étc d'abord qu'un dialecte 
du castillan , et il est probable qu'à l'exemple de la 
langue galicienne , la portugaise se serait perdue dans 
la castillane, sans les évènemens qui ont fait un étal 
particulier des provinces situées entre le Minho et le 
cap S. Vincent. Le dialecte portugais fut alors cultivé 
par ûn mouvement de patriotisme , comme la marque 
de l'indépendance de la nation qui le parlait ; il est 
sorti ainsi de la classe à laquelle il avait appartenu 
jusqu'alors 5 il est devenu une langue nationale, a 
pris un caractère différent de l'espagnol , et a acquis 
une littérature qui lui est propre. Cette littérature 
est riche par son étendue , car elle embrasse tous les 
/ genres *, mais comme elle appartient à une nation peu 

nombreuse , elle est pauvre sous le rapport de !a 
quantité des auteurs et des ouvrages marquans , 
excepté toutefois dans le genre bucolique et lyrique j 
car la mollesse et l'harmonie de la langue portugaise 
la rendent particulièrement propre au genre de poésie 
qui exprime la passion de l'amour dans toutes ses 
nuances , depuis la tendresse jusqu'à la fureur. 
Monumen» Pour l'étranger qu'aucun intérêt national n'attache 

|>}u» ancien» de ■*■ 

JJ5J2£"" à l'étude des antiquités du Portugal , la littérature 
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de ce pays ne commence que vers la fin du quinzième 
siècle-, mais les écrivains nationaux la font remonter 
bien plus haut : ils voudraient pouvoir attacher à 
l'époque de l'invasion des Arabes une ancienne épo- 
pée , ou , pour ne pas profaner ce mot , un poème 
historique en stances dactyliques , qui est consacré à 
ce grand événement. Ce qui est certain , c'est que la 
vétusté du langage dans lequel ce poème est écrit , lui 
assigne une époque bien antérieure au douzième 
siècle 5 car ce langage est essentiellement différent de 
celui de deux poètes de ce siècle, qui appartenaient 
aux premières familles du Portugal : ce sont Gonzalo 
Hermiguez et Egaz Moniz , dont les chants lyriques 
peuvent être regardés comme les plus anciens monu- 
mens de la poésie portugaise. Dans la seconde moitié 
du treizième siècle, le roi Denis accorda sa protec- 
tion à la poésie , et la cultiva lui-même. On a deux 
Chansonniers (cancioneiros) de ce prince : l'un d'eux 
renferme les chansons en l'honneur de Notre-Dame. 
On ne connaît pas les noms des poètes , ses contem- 
porains , dont les ouvrages sont entrés dans des col- 
lections anonymes. 

11 en est de même de la plupart des poètes du qua- 
torzième siècle y on nomme parmi eux plusieurs 
princes, tels qu' 'Alphonse IF ', fils légitime, et Alphonse 
Sanchez , fils naturel de Denys , le roi Pierre 
ainsi que l'infant dom Pedro, fils de Jean I.", qui 
traduisit des sonnets de Pétrarque. 

Le premier historien du Portugal qui a fait quel- Premier» liif- 
ques efforts pour s'élever au-dessus d'un simple chro- g°i*! n * P ° rtu ~ 
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L^S?"*"** n * ( I ueur > es * Fernando Lopes, qu'Ëdpuapd nomma 
historiographe en 1 149. 11 est auteur d'une chronique 
r u?2?ic3e ( * e ^ ean *I UC G° niez Jean de Zurara, historio- 
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graphe d'Alphonse V, a achevée 
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CHAPITRE XVII. 

États de la Haute-Italie , dans le quatorzième 
et le quinzième siècle 1 . 

A l'exception de G&ies, qui flottait continuelle- 
ment entre une liberté factieuse et la domination de 
princes étrangers, il n'existait plus de république en 
Lombardie depuis la fin du treizième siècle , ou le com- 
mencement du quatorzième. Neuf ou dix princes s'en 
étaient partagé la surface, et la gouvernaient , quel- 
ques-uns avec le sceptre de souverains légitimes, qui 
regardent leurc peuples comme leur famille ; d'autres 
avec la verge d'usurpateurs , qui voient dans chacun 
de leurs sujets un ennemi disposé à venger la perte de 
sa liberté politique ou civile. Nous allons faire passer 
en revue tous ces états, en suivant Tordre géographi- 
que de leur position , et en comprenant parmi les états 
d'Italie les comtes de Savoie , maîtres du Piémont. 

* L'histoire <fo l'Italie pendant ces deux siècles t se compose d'une 
suite de petites guerres et de batailles sanglantes que se livrèrent les 
princes , les tyrans et les villes indépendantes qui couvraient le sol 
de la presqu'île. Tous ces évènemens ont été* recueillis avec soin et 
racontes avec esprit dans, l'ouvrage de M. (le Sismondi. Ils sont 
d'un grand intérêt pour les Italiens, mais le lecteur étranger peut 
avec peine parcourir ce vaste recueil sans le trouver fastidieux , 
maigre le charme du style. Nous nous contenterons de tracer en 
grands traits l'histoire de ces guerres qui , le plus souvent, n'eurent 
yas de résultat. Elle nous présente quelques catastrophes tragiques 
cl plusieurs grands caractères. 
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SECTION I. 

Savoie et Piémont, 1285 — 1452. 

La ligne de Piémont qui, à la mort de Philippe, 
m trou br» n - avait réuni toutes les possessions de la maison de Sa- 
voie », se partagea par la descendance des trois fils de 
Thomas, comte de Flandre, savoir Thomas, Amé- 
dée V et Louis , en trois branches , qui sont : Piémont, 
Savoie et Vaud. La seigneurie de Bauge ou de Bresse 
entra par mariage dans la branche de Savoie •, le Bugey 
etleValromey faisaient partie du lot du baron de Vaud a . 

Nous parlerons de ces trois branches , non d'après 
Tordre de leur ancienneté , mais d'après l'ordre in- 
verse de leur durée , en commençant par celle des trois 
qui s'est éteinte la première. 
. D * -Louis L er > baron de Vaud* seigneur de Bugey et 
v B A i^ é,einle de Valromey* troisième fils du comte de Flandre, 
laissa en 1302 ses terres à son fils Louis II, qui sui- 
vit l'empereur Henri VII dans son expédition d'Italie, 
et fut sénateur de Rome. 11 mourut en 1350. Sa fille 
et héritière , Catherine , vendit en 1359 toute la suc- 
cession au comle Verd. Ainsi s'éteignit la branche de 
Vaud , qui était restée entièrement étrangère à l'Italie. 

• Voy. vol VI, p. 78. 1 

• Les trois fils de Thomas , comte de Mauricnne , de Piémont et 
de Flandre , n'avaient aucun droit au comté de Flandre , parce 
qu'ils étaient nés d'un autre mariage que celui par lequel leur père 
avait eu ce comté. 
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i 

27iomasI. er , l'aîné des trois fils de Thomas, comte ^ÎJJJf - D8 
de Flandre, fut le fondateur de la brauehc de Pié- 
mont. Ce prince et ses successeurs immédiats avaient 
des voisins dangereux dans les rois de Naples , comte? 
de Provence, de la première maison d'Anjou, qui 
s'étant rendus maîtres de quelques places du Piémont, 
faisaient des efforts pour réunir toute cette belle pro- 
vince à leurs autres états qu'elle aurait si bien arrondis. 
L'union intime qui subsista presque toujours entre les 
branches de Piémont et de Savoie , empêcha les An- 
gevins de parvenir à leur but. Les deux branches eurent 
des guerres continuelles à soutenir, tantôt contre ces 
voisins ambitieux , tantôt contre les margraves de Sa- 
luées et de Montfcrrat, tantôt contre les Visconti de 
Milan. Le principal objet des contestations était la 
possession d'Asti. Cette république était dans le qua- 
torzième siècle une des villes les plus riches , des plus 
populeuses et des plus commerçantes d'Italie. Les 
Gottuari et les Rotari qui étaient Gibelins, et les 
Solari , Guelfes, s'en disputaient le gouvernement qui 
avait la réputation d'un des plus sages de ce pays $ il 
excellait dans les ruses de la politique , et sous ce rap- 
port on le regardait comme le pendant de la seigneurie 
de Venise. Le territoire d'Asti était couvert d'une 
quantité de châteaux , propriété d'une noblesse nom- 
breuse , qui ne connaissant ou n'aimant d'autre occu- 
pation que le métier des armes, et ne trouvant pas dans 
sa patrie de quoi satisfaire son humeur belliqueuse , 
avait coutume de prendre service dans les armées de 
divers princes et états de Lombardie et de Tos- 
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cane. Ces châteaux contribuaient à la force de la ville, 
à laquelle ils tenaient lieu de boulevards. On prétend 
que la population de cet état , à l'époque de sa splen- 
deur , se montait à 470,000 hommes. L'historien du 
seizième siècle qui fournit cette notice, en témoigne 
lui-môme son étonnement , vu , dit- il, que la popula- 
tion actuelle n'y est que de 48,000 âmes. Que dirait 
donc aujourd'hui cet écrivain , en apprenant qu'Asti 
ne renferme pas plus de 13,000 habitans? Asti avait 
envoyé une colonie à Alexandrie en Égypte , et ses 
négocians parcouraient la France et les Pays-Bas pour 
y colporter les marchandises de l'Orient. Cette répu- 
blique fut perdue , comme toutes les autres républi- 
ques d'Italie, par l'esprit de faction. Les Solari et les 
Gottuari , après s'être long-temps disputé le premier 
rang dans la ville , appelèrent alternativement tantôt 
l'un , tantôt l'autre de leurs voisins , qui à leur tour 
combattirent long-temps pour la possession de cette 
cite importante. Dans une de ces guerres , Thomas fut 
fait prisonnier par les Astésans , à la bataille de Mon- 
tebruno, en 1256-, il se racheta, en 1257, par des 
cessions considérables de terres , mais l'année suivante 
Richard de Cornouailles, en qualité de roi d'Allemagne, 
cassa ce traité. 

Thomas II . Thomas 11 , son fils, régna de 1259 à 1282 , et eut 

ESSl* ^ our successeur Philippe, son fils. Ce prince aurait 
dû, selon les lois féodales, succéder aussi, en 1285, 
dans le comté de Savoie, à son grand-oncle, l'arche- 
vêque Philippe; mais comme il n'avait que sept ans , 
l'archevêque légua son comté au frère de Thomas , à 
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Amédée V, seigneur de Baugé et de Bresse, parce 
que cet état avait besoin d'un bras vigoureux pour être 
défendu contre les rois de Naples. Amédée se chargea 
aussi de la tutèle de son neveu. Philippe étant 
parvenu à l'âge de seize ans, réclama son héritage ; 
pour éviter une guerre civile, Amédéc V demanda 
que des arbitres déterminassent en quoi consistait cet 
héritage : ils adjugèrent, en 1294, à Philippe, les 
villes de Turin, Montcalier, Châteauvieux, Cari- 
gnan , Vigon, Villefranche, Cavours, Collegno, Al- 
pignan, Perouse et Pignerol. Telle était donc alors 
Télendue du comté de Piémont-, il faut y ajouter^ 
pourtant le marquisat de Suse. Etant à Rome en 1501, 
Philippe épousa Isabelle, fille et héritière de Guil- 
laume de Ville-Hardouin , prince d'Achaïe et de 
Morée , et prit l'investiture de cette principauté , de 
Charles II , roi de Naples 1 -, mais en 1307 il la vendit 
à son suzerain contre le comté d'Albe en Abruzzc , 
estimé à un revenu de 600 onces d'or. Il réserva ce- 
pendant à sa famille le titre de prince d'Achaïe. 

Jacques , son fils, lui succéda en 1554. A la mort de j™,. 

1331—1' 

Robert , roi de Naples , il s'entendit avec le comte 
Verd pour enlever à son héritière les places de Chieri, 
Chierasco , Mondovi, Savigliauo et Coni : ce projet 
fut exécuté en 1347 ; les deux conquérans gouver- 
nèrent en commun ces places et vécurent long-temps 

1 Voy. vol. VI, p. 407, où le père de Philippe est nomme' Tho- 
mas III, au lieu de Thomas II : celte manière de compter n'est pas 
crrone'c , si l'oii commeiuc avec Thomas, comte de Flandre, aïeul 
lie Thomas II. 
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dans une parfaite union; cette harmonie conso- 
lida leur autorite*; mais en 1359, ils se brouillèrent 
à cause d'un droit que le prince d'Achaïe voulut 
faire payer aux marchandises qu'on envoyait en 
Savoie. Amédée VI passa les' montagnes qui le 
séparaient de l'Italie , livra une bataille à Jacques et 
le fit prisonnier. Ce prince racheta sa liberté en cé- 
dant, en 1560 , ses états au duc de Savoie, à l'ex- 
ception de quelques châteaux ; en 1565 , Amé- 
dée VI lui rendit le tout, a condition qu'il se reconnût 
son vassal. 

Béatrix d'Esté, première épouse du comte Jacques, 
étant morte sans laisser d'enfans , il s'était remarié à 
Sibylle de Baux qui lui donna un fils , nommé Phi- 
lippe. Il se remaria après la mort de cette princesse à 
Marguerite de Beaujeu dont il eut deux fils , Amédée 
et Louis. Philippe, brouillé avec sa belle-mère, s'était 
révolté contre le père et allié avec les Visconti. Jacques 
déclara Amédée son successeur ; il légua cependant à 
Philippe Vigon , Villefraneha et quelques autres châ- 
teaux , et confia la tutèle d* Amédée à Amédée VI, son 
seigneur suzerain. 
Am*w. Ainsi Jacques eut pour successeur, en 1566, Amé- 
dee , et après la mort de celui-ci qui ne laissa pas 
14 j£™ • V ,oa - d'enfans, en 1102, Louis, qui fonda, en 1405, l'uni- 
lionjîeju i.mo- versité de Turin. L'empereur Sigismond le créa , 
en 1412 , vicaire général de l'Empire en Piémont et 
prince du S. Empire. Il mourut le 11 décem- 
bre 1418 , le dernier de la ligne de Piémont , et sa 
principauté passa à la branche de Savoie qui réunit 
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ainsi de nouveau toutes les possessions de la mai- 
son ». 

Amédée V , fondateur de la ligne des comtes de s aJ£ 
Savoie , qui succéda , en 1285, à son oncle Philippe, iZuim^^ 
et régna jusqu'en 1523, a été surnommé le Gran<L. Il 
a mérité ce titre par sa prudence , son activité e^ ses 
talens militaires. Il jouit pendant sa vie d'une grande 
considération $ et les rois de France et d'Angleterre se 
référèrent plusieurs fois à son arbitrage pour les diffé- 
rends qui les divisaient. Il eut des guerres à soutenu- 
contre ses deux voisins , le dauphin de Viennois, et le ,u!m ' d^T* 
comte de Genevois ; guerres qu'il transmit à ses héri- 
tiers. En 1510 , l'empereur Henri VII, en récompense t3iV 
<le ses bons services, le créa prince d'Empire ; et en 
1515 , il lui donna le comté d'Asti , comme « à un 
astre éclatant qui avait toujours éclairé son trône 
royal.» Othman , sultan desTurcs, ayant assiégé Rho- 
des , en 1315 , Amédée V alla au secours des cheva- 
liers et contribua puissamment à faire lever le siège. Par 
son mariage avec Sibylle de Baugé , fille de Guy de 
Baugé, seigneur de Bresse , il acquit cette seigneurie 
immédiate du royaume d'Arles 

» De Louis , dit bâtard d' AchaTe , fils naturel du comte Louis 9 
descendaient les seigneurs deRaconis; et d'Antoine, dit bâtard de 
la Moréc , ceux de Busqué. Ces deux familles se sont éteintes, ainsi 
que celle des comtes de Colegno , dont Antelme de Savoie , fila 
naturel du comte Philippe , a été la tige. 

* La Bresse ( JBrixia ) est une de ces provinces du royaume 
d'Arles dont les seigneurs se sont rendus indépundans, comme ont 
fait les comtes de Bourgogne , de Savoie , de Provence et tant 
d'autres dont nous avons parlé. Les seigneurs de fiaugc, de Coligni , 
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wfeïm- Édouard, fils aîné d'Amédée V , lui succéda en 
1523 ; il fut surnommé le Libéral mais sa libéralité 
fut plutôt un vice qu'une vertu. Il laissa, au bout de 

c*™?n£- ans , son pays endetté à son frère Airnon le Paci- 
fique. La fille d'Édouard mariée au duc de Bretagne , 
éleva à la vérité des prétentions à la succession 5 
les trois ordres des États les ayant examinées, les jugè- 
rent mal fondées, parce qu'en Savoie les femmes 
étaient exclues de tout droit de succéder tant qu'il 
restait des mâles de la maison régnante. Cette question 
iiurait dû être décidée plutôt par le chef de l'Empire 
germanique , roi d'Arles. 

Sous la médiation du roi de France il fut conclu, 
le 17 mai 1334, à Lyon un traité qui termina les con- 
testations subsistant depuis long-temps entre les 
comtes de Savoie et les dauphins de Viennois , au su- 
jet de plusieurs villes et châteaux. Cet arrangement 
fut expliqué par un traité du 7 septembre 1357. Ai- 
rnon prit part aux guerres de France , en servant le 
roi comme capitaine et comme négociateur. 

Une bulle de Benoît XII, de 1559 , accorda aux 

de'Jhoircet de Villurs se partagèrent la Bresse; mais les premiers 
y prirent une telle prépondérance qu'on les regarda comme les seuls 
ci vrais souverains du pays. 

Les seigneurs de Ifciugc remontent au commencement du on- 
zième siècle. Dlric I, de cette maison, se croisa en 1120 pour la 
Terre sainte. Guy, dernier de la maison , mourut en 1268, lais— 
sani une fille unique , cette Sibylle qui par son mariage avec 
Amédée , en 1265, porta la Bresse daus la maison de Savoie. Les 
comtes acquirent aussi les terres des maisons de Coligni et du 
Villars. 



Digitized by Google 



SECT. I. ÉTATS DE SA. VOTE, 128f> — 1452. 517 



comtes do Savoie une prérogative qui était censée Té- 
lever au rang le plus émineut après les rois : elle or- 
donnait que le souverain pontife allant en cérémonie le 
jour de son exaltation , le comte de Savoie le condui- 
rait par le frein du cheval, sùion qu'il y eut des rois. 

Dans le contrat de mariage entre Aimon et Yolande 
de Monferrat , il fut stipulé qu'au défaut des maies de 
la maison des Paléolpgues l'aîné de la maison de Sa- 
voie, provenant de ce mariage, succéderait au Mont- 
ferrat. 

Amèdèe VI* son fils , Agé de dix ans , lui succéda AmAi* vr, 

. leromi.. Vcnl, 

en 1513, sous la régence de Louis II, baron de Vaud, îaïa-iasa. 
et du comte de Genevois , auxquels Aimon avait ad^ 
joint dans cliaque province des conseillers d'une pro- 
bité et d'une prudence éprouvées. Les régens transi- 
gèrent sur les prétentions que formaient Philippe, duc 
(FOrléaus , second fils ( mineur) de Philippe VI, roi 
de France, à qui Jeanne, duchesse de Bretagne , fille 
d'Edouard le Libéral , avait légué tous ses droits sur 
la succession de Savoie. Cette transaction fut conclue 
avec Philippe VI , agissant au nom du mineur. On 
céda au duc d'Orléans deux châteaux 1 et on lui fit un 

• * * 

revenu de 2,000 livres.. Amédée VI ayant, en 1517 , 
atteint l'Age de quatorze ans , il fit sa première cam- 
pagne \ réuni à Jacques, comte de Piémont, il conquit 
sur la comtesse de Provence les villes de Chieri,Chie- 
rasco , Mondovi , Savigliano et Coni 2 . A son retour 
* à Chambéry il donna un tournoi où il parut clans une 

1 Winchester ou Dicélrc en était un. Voy. vol. Vllf, p. 361. 
» Voy. p. 313 tic rc vol . 
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armure entièrement verte et monté sur un cheval ca- 
paraçonné de même : ce fut cette circonstance qui lui a 
fait donner le nom de comte V erd* sous lequel il est 
célèbre dans l'histoire. 
c»t»ct*r« a» Le comte Verd est un des grands caractères du qua- 

ce g i uii.l i>rinco. i • i 1 i 

torzième siècle, et un des princes les plus distingués 
d'une maison qui a produit tant d'hommes extraordi- 
naires. Sa politique le portait à maintenir la bonne 
intelligence avec la France, et, à l'exemple de son 
père et de ses aïeux , il servit cette puissance dans ses 
guerres avec l'Angleterre. Il eut cependant quelques 
démêlés avec le Dauphin Charles, touchant quelques 
places du Dauphiné; ils furent terminés par un arran- 
gement conclu à Paris en 1556, en vertu duquel le 
duc acquit les seigneuries de Faucigny et de G ex. 
f^*H%uà\ Ce prince eut grand soin de mettre ses finances en 
Hë5! jetValro ~bon état, et fut bien secondé sous ce rapport par 
Guillaume de la Baume , son ministre. Sa bonne éco- 
nomie lui fournit les moyens d'acheter, en 1359 , de 
Catherine , fille de Louis II , qui avait été son tuteur , 
la baronnie de Vaud , et les seigneuries de Bugey et de 
Valromey, qu'il paya 60,000 florins d'or », Il força , 
comme nous l'avons dit , la branche aînée de sa mai- 
son , celle de Piémont , à se soumettre à sa suzerai- 
neté 2 . Lorsqu'en 1565, l'empereur Charles IV passa 
ii «»i nommé par Chambéry pour aller à Avignon , il nomma le 
wKmitZT* 1 comte Verd vicaire de l'Empire dans les diocèses de 
Sion, Genève, Lausanne , Aoste, Ivrée , Turin , Mau- 
rienne, Tarentaise etBelley, dans le comté de Savoie , 

» Voy. p. 310 Je ce vol. a Voy. p. 314 de ce \ ol. 
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tlans l'archevêché de Lyon, et les diocèses de Maçon 
et de Grenoble. A sa demande Charles IV érigea une 
université à Genève. Cette ville, qui a donné son nom 
au comté de Genevois n'appartenait pourtant pas aux 
possesseurs de ce comté ; elle était la propriété de ses 
évéques qui en avaient inféodé la vidamie ou juridic- 
tion civile aux comtes de Genevois. Àmédée VI fit bien 
valoir cette double dignité de vicaire impérial et de 
vidame,pour établir et affermir son autorité dans cette 
ville aussi bien que dans le Valais. 

Le comte Verd accompagna l'empereur à Avignon, 
Ce fut là que le pape Urbain V lui proposa une expé- oîJÏÎSfu! 
dition en Grèce , pour secourir l'empereur Jean IV 
Paléologue I. er contre les Turcs. Cette entreprise che- 
valeresque flatta l'ambition d' Amédée , et il regardait 
comme un devoir de s'en charger , l'empereur étant 
son cousin-germain. Le pape ordonna aux Vénitiens 
et aux Génois d'équipper des embarcations pour trans- 
porter l'armée du comte de Savoie dont le rendez- 
vous fut assigné à Venise. Après avoir confié le gou- 
vernement de ses états à Bonne de Bourbon 1 , son 
épouse, il s'embarqua, en 1336, à Venise , arriva à 
Gallipoli dont les Turcs étaient en possession, et en 
fit la conquête. Il tourna alors ses armes contre les 
Bulgares et les força de faire la paix avec l'empereur 
Jean-, mais il n'est pas vrai, comme ont dit quelques 
historiens, qu'il délivra ce prince, prisonnier entre les 
mains du roi de Bulgarie : la captivité de Jean et sa 
délivrance sont une fable inconnue aux historiens du 

i 

1 Fille de Pierre L 
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Bas-Erapirc. Amédée passa l'hiver à Constantinoplc 
et revint, en 1567, dans ses états. 
Acquisition Dans le schisme des papes le comte Verd se déclara 

des possédions i l 

rmvr^ên'pic! P our Clément Vil; en vertu d'un traité conclu, en 
1582, avec Louis I. cr d'Anjou, il accompagna ce prince 
dans son expédition de Naplcs. En sa qualité de comte 
de Provence, Louis renonça en sa faveur à toutes les 
possessions que la première maison d'Anjou avait eues 
dans le Piémont. La campagne de Naples coûta la vie 
à Amédée VI. Il mourut d'une épidémie, le 2 mars 
1585, au château de San Stefano, près de Bitonto. 
Fon.iat-.on de Amédée VI fonda, en 1562, l'ordre du Collier, 

l'ordre do l'An- 



13«. q U i par la suite fut nommé ordre de l'Annonciade. 
Chaque chaînon de la chaîne présente ces quatre 
lettres , F. E. R. T. , ce qui veut dire Fortitudo Ejus 
Rhodum Tenait* Cette devise se rapporte à l'expédi^ 
tiou d' Amédte V dans l'île de Rhodes, en 1515. 

Rien ne prouve mieux la haute considération dont 
jouissait le comte Verd, que la médiation dont le 
• chargèrent les républiques de Venise et de Gènes; il 
termina leur longue brouillerie par la paix de Turin. 
Son épouse , Bonne de Bourbon , était une femme de 
mérite qui contribua beaucoup à entretenir la bonne 
amitié entre les maisons de France et de Savoie* 
^«'"Vll 1 Cette amitié passa à son fils Amédée VII ou le 

lr Houge, 1083- * 

1391. Rouge i, qui fut en liaison intime avec Charles VI ; 

defTmie'^de ce prince voulait toujours l'avoir auprès de lui. L'é- 

>iice et de Vin- il* l< lt 4 ri $ tt-tt 

tin.iHo, de Vii- venemcnt le plus important du règne d Amédte VII , 

IffiomliP el de *■ A 

i, vniieedejiar- ^ l a réunion des comtés de Nice et de Vintimille, de 

cfloniiette. 

* Ou plutôt le roux. 
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Villefranche et de la vallée deBarcclonnette qui, après 
s'être soustraits à la domination des Angevins , se sou- 
mirenten 1388 volontairement et avec le consentement 
de Ladislas, roi de Naples, à celle du comte de Savoie. 
Amédée VII mourut le l. er novembre 1391 , à l'âge 
de trente-un ans, d'une chute de cheval.* Le bruit 
s'était répandu qu'il avait été empoisonné. Le duc de 
Berry son beau-père, demanda la punition de ce 
forfait , et le roi de France envoya l'évôque de Noyon 
et le sire de Coucy sur les lieux , pour prendre des 
informations; mais après une longue procédure on 
eut la conviction qu'il n'avait pas été commis de 
crime. 

Arnédée VIII, surnommé le Pacifique, fils d'A- ^a^jiii 
médée VII , n'ayant que huit ans à la mort de son i^i-imo. 
père , il s'éleva une contestation sur la régence entre 
les deux douairières , Bonne de Berry , la mère , et 
Bonne de Bourbon, l'aïeule du jeune comte. Les 
princes français , les ducs de Bourbon , de Berry 
et de Bourgogne, vinrent eux-mêmes dans le pays 
pour arranger cette affaire. La veuve du comte 
Verd fut nommée régente -, Odon de Villa rs fut 
chargé de l'éducation du jeune prince, et le sei- 
gneur d'Aspremont eut la garde du château de Cham- 
béry, où il résidait. On fiança en même temps Arné- 
dée VIII à une fille de Philippe le Hardi , duc de 
Bourgogne. * 

Amédée VIII fit en 1401 , par des moyens pacifi- a^,,;,..;,,,, 

.... _ . comté «le 

ques , une acquisition importante. Les anciens comtes Gci»™*, Mio. 
1 Frère du roi Charles V. 

ix. 21 



Digitized by Google 



522 LIVRE V. CIIAP. XVII. HAUTE-ITALIE. 



de Genevois s'étaient éteints en 1594 1 , et ce pays . 
comprenant Anneci, la Roche et d'autres villes , <Ta- 

1 C'est ici le lieu de donner quelques détails sur les comtes de Ge- 
nevois, dont il a été' si souvent question. 

Genève, ville de l'ancien royaume des Bourguignons détruit 
en 534 (Voy. vol. I, p. 159), ensuite de la monarchie des Francs, de- 
puis 888 du royaume de la Bourgogne transjurane (Voy. vol. Il, 
p. 99) qui, vers 930, fut réuni à celui de la cisjuranc , ou au 
royaume d'Arles (Voy. vol. II , p. 120), et passa avec celui-ci , en 
1032 (Voy. vol. II , p. 359), sous le sceptre des rois et empereur* 
d'Allemagne , était depuis les premiers temps le sioge d'un évéché 
soumis à la métropole de Vienne, et depuis la fin du dixième siècle 
ou plutôt, en même temps le siège du tribunal d'un comté ou d'une 
eotnéeie (Voy. vol. IV, p. 314), chargée de la juridiction civile. La 
concurrence de ces deux autorités, l'une ecclésiastique, l'autre ci- 
vile , donna lieu à des contestations d'autant plus fréquentes que 
plusieurs droits régaliens appartenaient à l'évéque. Par un arrange- 
ment fait vers 1130, l'évéque nomma le comte son avoué ou vidame, 
et celui-ci se reconnut vassal de l'évéque; mais cette transaction ne 
mit pas fin aux discussions dont les occasions étaient trop fréquentes. 
11 y eut entre les évéques , États d'Empire , et les comtes , leurs vas- 
saux, une foule de procès et de sentences prononcées tantôt par des 
arbitres, tantôt par les papes, tantôt par les empereurs, presque tou- 
jours en faveur des évéques. Enfin Guillaume, comte de Genève , 
après avoir été par jugement dépouillé de son fief, se soumit for- 
mellement , vers 1220, à la souveraineté de l'évéque. 

Robert , qui fut élevé , en 1282, sur le siège épiscopal, était onde 
d'Aimon III , comte de Genève. 11 favorisa sa famUle aux dépens de 
son Église , en lut accordant la garde de tous les châteaux de 
celle-ci , et lui frayant le chemin de la souveraineté sur la ville. Les 
citoyens se soulevèrent alors et appelèrent à leur secours Amédée V, 
comte de Savoie. Celui-ci saisit avec empressement l'occasion d'ac- 
quérir une certaine supériorité dans la ville et le comté; il s'empara 
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près une disposition testamentaire de Pierre, der- 
nier comte , devait passer à Humbert de Villars , 
neveu de Pierre 5 cette disposition fut attaquée par le 
pape Clément VII , frère de Pierre. Humbert lui 
abandonna le comté, à condition qu'après la mort du 
pape il lui reviendrait. Ce cas étant arrivé, en 1394 , 
Humbert de Villars se mit en possession du Genevois, 
mais le laissa à Odon de Villars , son oncle , que le 

du Château de l'île du Rhone,et exerça les droits de la vidamie dans la 
ville et les environs. Celte usurpation devint la source de beaucoup 
de différends entre le comte de Savoie et les e'vêques réconcilies avec 
les comtes de Genève. Par un arrangement conclu à la fin de 
1293, entre Amédée Y , comte de Savoie, et Amédée II, comte 
de Genève, le premier conserva le Château de Pile, pour lui 
servir de nantissement pour la somme de 15,000 marcs qu'il récla- 
mait contre l'Église de Genève, à titre de frais de guerre. L'évêque 
Amédée du Quart, oui fut élu en 1304, recouvra, vers 1309, son 
autorité à Genève, par un traité conclu avec les citoyens; ils le re- 
connurent formellement comme leur prince et seigneur. La guerre 
cnire les comtes de Savoie et de Genève , qui s'était renouvelée 
bientôt après l'arrangement de 1293, continua, non-seulement 
jusqu'à la mort d'Amédée V, mais aussi pendant tout le règne d'E- 
douard. La réconciliation eut lieu sous Aimon le Pacifique qui , en 
1347, nomma Amédée III, comte de Genevois, un des tuteurs de 
son fils. 

Nous avons dit qu'Amédée VI, ou le comte Verd, fit valoir tant 
qu'il put, à Genève, la qualité de vicaire de l'Empire qu'il obtint 
en 1365 : Grégoire XI le força de renoncer, par la transaction de 
Thonon, de 1371, en faveur de l'évêque, au pur et mixte empire 
qu'il s'était arrogé. 

Pierre, dernier comte de Genevois, mourut, comme nous l'a- 
vons dit , en 1394. 
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comte Pierre lui avait substitué. (Mon qui avait été le 
gouverneur d' Amédée, céda par acte passé à Paris, 
le 5 août 1401, à son ancien élève, le comté avec 
tous les droits que les anciens comtes de Genève 
avaient en Graisivaudan, en Viennois et en Dauphiné, 
pour une somme de 45,000 francs d'or 1 , et contre la 
seigneurie de Châteauncuf en Valromey. Amédée , 
par une transaction du l. er octobre 1405, reconnut 
qu'il tenait le comté comme fief de l'église de Genève. 
Il fit beaucoup d'autres acquisitions moins impor- 
tantes, mais dont la masse ajouta considérablement à 
sa puissance, et en 1413 il força Thomas, margrave 
de Saluées , à se reconnaître son vassal. 
comT'£ s*?«"e L'empereur Sigismond se trouvant à Chambéry , 
ou duché, ui6. signa ? le 19 février 1416, l'érection de la Savoie en 
duché : en 1422, il accorda au duc le privilège de non 
i.e d.»c de appellando. En 1418, Amédée , à l'extinction de la 

Savoie réunit le * * 

viemout. branche aînée de sa maison 2 , réunit la principauté de 
Piémont à ses états. En 1419, Yolande d'Aragon, 
régente pour Louis III d'Anjou, comte de Provence, 
roi titulaire de Naples, renonça formellement en fa- 
comie de V eur de la Savoie au comté de Nice et à ses dépen- 
dances, et paya 15,000 florins d'or, le tout en extinc- 
tion de la sqmmede 180,000 florins d'or que le comte 
Verd avait dépensée pour les intérêts de Louis : 
c'est là le plus beau fruit que la maison de Savoie ait 
retiré de ses liaisons avec celle d'Anjou. 

En 1426, Amédée VIII entra dans la ligue, que 

1 Chacun du poids de "]3 7 grains d'or fin. 
* Voy. p. 314 de ce vol. 



Provence 
uouce à Nice. 
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formèrent les Vénitiens et les Florentins pour répri- 
mer les desseins ambitieux de Philippe-Marie, duc de 
Milan ; mais il sortit promptement de cette guerre : le 
pape ménagea une paix particulière entre les deux 
ducs, par laquelle Philippe-Marie céda en 1428, à 
Amédée VIII, Verceil et son territoire, 

Amédée VIII fit aussi une démarche pour préparer 
la réunion future du margraviat de Montferrat à ses 
états , en forçant le margrave Jean-Jacques à signer 
en 1452 le traité de Thonon, par lequel le margrave 
se reconnut vassal du duc pour une grande partie de 
ses possessions. Cette convention reçut son exécution 
par un traité subséquent qui fut signé à Turin en 
1435. 

Dégoûté du monde , Amédée VIII résolut , à l'ace AhkMA viii 

° ' 0 M? relire ù Ri- 

de cinquante ans , de passer le reste de ses jours dans i ,ai,,t - 

une solitude religieuse. Il avait fondé, en 1411 , le 
prieuré de Ripaille, près Thonon, sous l'invocation 
de Notre-Dame et de S. Maurice. Ce fut là qu'il se 
retira. 11 fonda un ordre particulier composé , outre 
lui-même comme doyen , de six chevaliers de son Age, 
et qui avaient été ses ministres ou ses conseillers, et, le 
7 novembre 1454 , ayant réuni à Ripaille ses fils, les 
grands et les prélats de ses états , il annonça sa résolu- 
tion de se faire ermite, nomma son fils aîné, Louis, 
prince de Piémont et son lieutenant-général , et le 
second, Philippe, comte de Genevois. Le lendemain il 
prit avec ses nouveaux chevaliers l'habit de solitaire , 
qui était d'un drap gris fort fin , un bonnet dVcarlale,' 
une ceinture d'or, et une croix d'or suspendue au 
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cou ; sans abdiquer formellement , il cessa dès-lors de 
se mêler des affaires du gouvernement. 

Il ne sera pas hors de propos de placer ici le por- 
trait qu'iEneas Sylvius a tracé de ce prince , non à la 
vérité pour l'avoir vu lui-même , mais d'après ce que 
des personnes qui le connaissaient en rapportèrent au 
conclave tenu à Bâle. « Pendant les quarante ans de 
son règne, la justice, première des vertus, n'a cessé 
de gouverner. Accessible aux plaintes de ses sujets , 
Amédée ne souffrit pas que les faibles fussent oppri- 
mes , ni les simples trompés. C'était en lui que les 
orphelins trouvaient un tuteur , les veuves un défen- 
seur , les pauvres un protecteur. Jamais on n'entendit 
parler dans ses états de brigandage ou de violence pu- 
blique. Le riche et le pauvre étaient égaux en droit à 
ses yeux; il ne foulait pas ses sujets, il ne gênait pas 
les étrangers qui venaient visiter son pays. Les impôts 
étaient légers , il s'estimait assez riche, si son peuple 
l'était , sachant que le bon pasteur tond bien ses bre- 
bis, mais ne les dévore pas. Son principal soin fut de 
maintenir la paix, en évitant de donner sujet de 
plainte à ses voisins. Jamais il ne fut agresseur dans 
aucune guerre*, était-il attaqué, il s'occupait plutôt 
des moyens de rétablir la paix que de sa vengeance ; 
et s'efforça toujours de vaincre ses ennemis plutôt par 
des bienfaits que par le glaive. Il ne fut marié qu'une 
seule fois, et il choisit pour épouse une demoiselle bien 
née 1 , belle et modeste ; il voulait que sa famille ne se 
permît pas même un regard qui offensât la pudeur. 

1 Marie de Bourgogne, fille «le Philippe le Mardi. 

i 
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Aussi son palais était le séjour de l'honnêteté et de la 
décence; on y observait une discipline presque claus- 
trale. » 

Nous avons vu Amédée VTII quitter six ans plus tard 
sa retraite pour jouer pendant quelque temps sur la 
scène du monde un rôle tout aussi éclatant que le pre- 
mier. 11 abdiqua alors entièrement le gouvernement 
de ses états en faveur de Louis, son fils. Amédée VIII 
mourut à Genève le 7 janvier 1451. 



I 
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« 

SECTION IL 
Margraviat ou marquisat de Saluées. 

Le marquisat de Saluées situé entre le mont Viso ; 
la Stura , et le Tanaro , était à cette époque aussi im- 
portant au moins que celui de Montferrat : on y 
comptait cinquante villes ou bourgs entourés de mu- 
railles, et quatre-vingts châteaux. Saluées et ensuite 
Carmagnole en étaient les capitales. Les marquis qui 
originairement étaient une branche de la maison de 
Montferrat , dont la généalogie est obscure, se trou- 
vant resserrés entre les comtes de Provence et de Sa- 
voie, et les margraves de Montferrat, avaient continuel- 
lement à lutter contre l'ambition des deux premiers qui 
leur enlevèrent une place après l'autre. Ils s'affaiblirent 

M.i»f ro i iv. eux-mêmes par des partages continuels. Mainfroi IV, 
qui régna au commencement du quatorzième siècle , 
et mourut vers 1336, devint l'auteur de la décadence 
de sa maison , en semant le germe de la discorde entre 
ses fils par un testament qui, ne laissant qu'un apanage 
à Frédéric , fils de son premier lit , donna la plus 
grande partie du pays à Mainfroi V qu'il avait de sa 
seconde épouse. Il vécut assez long- temps pour voir la 
guerre civile que cette disposition fit naître entre ses 
fils. Elle fournit à la maison de Savoie l'occasion d'é- 

Fréderic h tablir de plus en plus sa suzeraineté sur le margraviat 
KuM^Mn». et d'en détacher plusieurs parties. Enfin le margrave 
Frédéric II prit, en 1575 , la résolution désespérée 



Digitized by Google 



SECT. II. MARQUISAT DE SALUCES. 



529 



de se soumettre à la France et de céder à cette puis- 
sance Château Dauphin (nommé alors Château S. Eu- 
sèbe ) et ses appartenances. Il s'ensuivit un procès avec 
le comte de Savoie, que le parlement de Paris décida 
en faveur du roi et du marquis; mais Tliomcts^ fils de ^^ïïuSiîii 
Frédéric, fut forcé, en 1415, de se soumettre à la*^" cdc&> " 
souveraineté ou au moins à la suzeraineté du comte 
de Savoie > et de lui abondonner plusieurs districts de 
son margraviat. Par la suite les rois de France récla- i*.*™"**» 

° maintient dan* 

mèrent la suzeraineté sur le margraviat, comme dé-^*^ oadu 
pendance du Dauphiné, et forcèrent les marquis à se 
reconnaître leurs vassaux, etlorsqu'en 1548, la mai- 
son de Saluées, s'éteignit dans les mâles, François I." 
réunit le margraviat à la couronne de France. 
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'SECTION III. 
Marquisat de Montferrat , 1505 — 1445. 

Les margraves de Montferrat, souverains d'une 
principauté de moyenne étendue , mais située dans 
une des plus belles parties de l'Italie, renfermée entre le 
Piémont et le duché de Milan, entre le Pô au Nord et 
l'état de Gênes au Sud , se trouvaient dans une situa- 
tion difficile qui, ne leur offrant guères.de moyens de 
s'agrandir , compromettait plus d'une fois leur exis- 
tence. Pour se soutenir, ils suivirent constamment la 
politique de s'attacher au parti gibelin et aux empe- 
reurs dont ils étaient les plus fidèles alliés. Les Vis- 
conti étaient pour eux des voisins dangereux; aussi 
toute leur histoire est celle de leurs rapports avec cette 
maison , dont ils furent , selon les circonstances , les 
alliés ou les ennemis. 

AY^mcnHc Après l'extinction de la ligne masculine des mar- 
ia li^iie tles l'o- A 

lootoguw, 1305. graves de Montferrat , en 1505 -, par la mort de 

w£ï éoAorcI ' *k' an * ,eT > k ma * son de Saluées qui était la ligne ca- 
dette des margraves de Montferrat, prétendit à la* 
succession, en se fondant sur les usages du droit féo- 
dal*, mais Théodore /.*% second fils de l'empereur 
Andronic Paléologueet d'Yolande, sœur du dernier 
margrave, se maintint par l'attachement des habitons, 
par l'opinion qu'on avait que son père le soutiendrait, 
et par la décision de Henri VII de Luxembourg qui , 

• Voy. vol. VI, p. 76. 
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en 1510, lui accorda l'investiture du margraviat. 
L'harmonie qui régna entre ce prince et les Etats du 
pays , le mit à môme de remédier à beaucoup de dé- 
sordres et d'affermir sa domination. Théodore avait 
reçu à Constantinople une éducation littéraire; il existe 
de sa plume , une histoire de sa vie , originairement 
écrite en grec et traduite ensuite en latin. 

Jean II, son fils, lui succéda en 1338. Ce prince se ^"{ifi. 
mit à la tête des Gibelins, et se servit de l'autorité de 
l'empereur Charles IV, pour réprimer 4a noblesse fac- 
tieuse de son pays; les Guelfes suscitèrent contre lui la 
reine Jeanne I.", comtesse de Provence, qui l'attaqua 
dans son pays. Avec l'assistance d'Otton de Brunswick, 
chef d'un corps d'aventuriers allemands , le margrave 
remporta, en 1545, près de Gamenara, une victoire 
qui coûta la vie à 5,000 Provençaux. Les compagnies 
d'aventuriers qu'il prit à sa solde, et nommément celle 
de Lucas Landau, qui était forte de 50,000 hommes, 
le soutinrent contre les attaques de Galéaz Visconti , 
auquel il enleva Asti , en 1356. 



Otton , son fils , nommé aussi Secondotlo , âgé de oiton 

_ . olln . 1372— 

douze ans , lui succéda , en 1572, sous la tutèle d'Ot- 1378- 
ton de Brunswick, ami, confident et pour ainsi dire 
ministre de Jean II, et sous celle du comte Verd , 
Amédée VI de Savoie. Galéaz Visconti s'empara d'Asti A jJ* â ™ i»* d 
pendant la minorité , sans que les tuteurs pussent re- 
prendre cette ville importante, la clef du Piémont. Le 
margrave Otton, en avançant en âge, développa un ca- 
ractère extrêmement violent. Dans ses accès de colère 
il massacrait lui-même les personnes qui lui déplai- 



Digitized by Google 



332 LIVRE V. CIIAP. XVIT. HAUTE-ITALIE. 

saîent. Passant par un village, il allait tuer le fils d'un 
soldat allemand , lorsque le père accourant lui fendit 
la tête d'un coup de sabre. Il était alors âgé de dix-huit 
ans seulement. 

iS^iîiî' Jean III , son frère, lui succéda, en 1578, sous la 

1378— Isola 

tutcle d'Otton de Brunswick. Il alla avec son tuteur à 
Naplcs et prit part aux évèncmens militaires ^e ce 
royaume, autant que sa jeunesse le lui permettait. Le 
25 août 1581, défendant Olton et la reine Jeanne, son 
épouse , contre une attaque des Hongrais dirigée 
contre le Châ t eau-Neuf , il fut tué. 
TVcdor». n, Tfièodore II, troisième fils de Jean II , se trouvait, 

1 - 1 1418 

à la mort de son frère, entre les mains de Jean-Galéaz 
Visconti , à qui son père l'avait confié pour son édu- 
cation. Le comte de Vertus ne le laissa partir de Milan 
que quand , par un un traité , il eut renoncé à la pos- 
session d'Asti. Celte ville resta dès-lors entre les mains 
du seigneur de Milan, qui la donna comme dot à sa 
fille, lorsqu'il la maria au duc d'Orléans ». Théo- 
dore II eut pendant tout son règne, qui dura jusqu'en 
1418, des guerres continuelles à soutenir contre ses 
voisins et contre le roi de France, leur allié. Il fut 
cause que les Français perdirent , en 1409, Gènes , 
OÙ il fut proclamé seigneur; mais son vicaire fut chassé 
de cette ville turbulente, le 21 mars 1413. En 1414 , 
l'empereur Sigismond nomma le margrave Théodore 
et ses successeurs , vicaires perpétuels de l'Empire en 
Lombardie. 

jnn-iMqtws, Jeanr Jacques, son fils, qui régna de 1418 jusqu'en 
1418-114*. , Y1I ^ ^ ^ 
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1445 , et Jean IV qui succéda à celui-ci, eurent sans 
cesse à lutter contre leurs voisins , les ducs de Milan 
et ceux de Savoie , contre lesquels ils ne maintinrent 
qu'avec peine leur indépendance. La splendeur de la 
maison s'était ternie. 



I 
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SECTION IV. 
Étal de Milan. 



2JV Nous avons vu au précédent livre la lutte qui eut 
lieu entre les deux factions délia Torre et de Visconti, 
pour la place de capitaine du peuple de Milan ; titre 
sous lequel chaque parti cachait ses vues 



Guido, fils de Napoléon délia Torre, Poccupait depuis 
1508 l . Mais Matteo Visconti se rendit à la diète de 
Spire pour réclamer la protection de l'empereur dont 
il était le vicaire; qualité qui donnait tous les pouvoirs 
du gouvernement. Il suivit Henri Vil en Italie, et ce 
prince lui confirma , le 18 juillet 1511 , le vicariat de 
la ville et du comté de Milan , pour lequel il paya une 
somme de 50,000 florins d'or, et promit un cens an- 
nuel de 5,000 K 

Le vicaire joignit, en 1515 et 1516, par force ou 
par adresse à sa domination Bergame, Pavie, Plaisance, 
Tortone, Alexandrie, Verceil, Crémone et Come. Le 
pape ayant nommé le roi Robert, vicaire général de 
l'Empire, Visconti déposa, en 1517, son titre, mais 
il se fit proclamer souverain sous le titre nouveau de 
capitaine et de défenseur de la liberté milanaise. Le 
pape l'excommunia et frappa Milan d'un interdit. 
Matteo, capitaine habile, plus grand politique, mou- 
rut le 22 juin 1522. 
Gaîcw v;»- Son fils , Qaléaz Visconti, lui succéda. Chassé un 

rotil î , 1322 — 

1328. • Voy. vol. VI, p. 67. * Voy. vol. VU, p. 305. 
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instant par un parti opposé, il rentra bientôt dans 
Milan et s'en fit proclamer seigneur, le 12 décembre 
1522. Une armée de Croisés guelfes, dirigée par le lé- 
gat Bertrand de Poïet et commandée par un Arago- 
nais, Raimond de Cardone, lui enleva Plaisance et as- 
siégea ensuite Milan , mais elle fut obligée de se retirer 
le 25 juillet 1525. Galéaz Visconti se ma inti ut jusqu'à 
l'arrivée de Louis de Bavière en Italie. 

Ce fut en 1527. Galéaz reçut ce monarque à Milan, 
lui prêta serment de fidélité, et fut nommé, comme 
son père l'avait été, vicaire de l'Empire, ou seigneur 
de Milan , Lodi , Pavie et Verceil 1 . Cependant les 
intrigues de Marc , frère de Galéaz, et le refus de ce- 
lui-ci de payer à Louis de Bavière l'argent dont il avait 
besoin pour continuer sa marche , persuadèrent le roi 
des Romains de sa trahison : il donna ordre de l'arrê- 
ter avec Azzon, son fils, et deux de ses frères. Tons 
ces prisonniers furent enfermés à Monza 2 . On établit 
à Milan un régime municipal, et Guillaume de Mont- 
fort fut nommé gouverneur impérial dans cette place. 
Cependant l'intervention de Castruccio Castracane 
avait obtenu, le 25 mars 1528 , la liberté de Galéaz , 
sans sa restauration -, mais ce prince mourut au mois 
d'août de la même année , au cliateau de Pescia. 

Azzon Visconti y son fils , profitant du besoin d'ar- 
gent de l'empereur, s'engagea à lui payer 125,000 
florins d'or pour la solde de ses troupes révoltées ; à 
ce prix il fut nommé vicaire impérial â Milau 5 . Il ne 

• Voy. vol. VUI , p. 14. « Voy. vol. VIII , p. 15. 
« Voy. vol. VIII, p. 18. 
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tarda pas à rompre la foi qu'il avait jurée eh recevant 
ce titre , le déposa , et prit celui de vicaire de l'Église 
des mains du pape , qui affectait de regarder la dignité 
impériale comme vacante. 

Selon la politique perfide des Italiens de ces temps , 
dont ensuite Machiavel écrivit la théorie , Azzon fît 
nommer, le 8 février 1531, Jean de Luxembourg sou- 
verain de Milan 1 , et accepta la charge de son 
vicaire. Les progrès que ce héros aventurier avait faits 
en Lombardie , et la soumission de Bergame , Crème , 
Crémone, Pavie, Verceil et Novarre , toutes villes qui 
entouraient Milan, avaient tracé la conduite d' Azzon. 

La perfidie dicta celle qu'il observa dès que Jean 
eut tourné le dos : il s'empara de Bergame et Verceil, 
et entra dans la ligue que les seigneurs Gibelins de la 
Lombardie, la république Guelfe de Florence et le 
roi de Naples conclurent au mois de septembre 1552 à 
Orci 2 , et par laquelle le partage de la dépouille du roi 
de Bohême fut réglé. On adjugea Bergame, Crémone , 
Plaisance et Borgo San Donnino, au seigneur de Milan; 
Pavie resta aux Beccaria comme fief de Milan. Non 
content de ce lot , Azzon s'empara pendant les cinq 
années suivantes de Trevi , Vigevano , Pizzighe- 
tone, Come, Lodi, Crème et Lecco. Jean Vis- 
conti , évôquede Novare , oncle d'Azzon, s'arrogea la 
seigneurie de cette ville, après en avoir chassé les 
Toricelli à qui elle appartenait, 
compagt.ir «i« Azzon entra dans la lieue qui se forma en 1558 
Lod r Uio Vi * _ contre la maison la Scala ; elle lui valut la possession 

COoti. ' *■ 

» Voy. vol. VIII, p. 30. » Voy. vol. VIII, p. 32. 
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àe Bresse. Mastino ayant conclu la paix et conge'dié 

ses troupes , Lodrisio Visconti , qu'Azzon avait exilé ori g i«« 

* * compagnie» mi— 

comme coupable d'une conspiration, les prit à sa ,iuipe,enlta,Ue - 
solde et en forma ainsi la première de ces compagnies 
de soldats mercenaires qui , dans le quatorzième siècle, 
furent un des fléaux de l'Italie et de la France. Celle 
de Lodrisio, se nommait compagnie de S. George. 
Elle fut détruite dans un combat que Lucchino, oncle 
d'Azzon, gagna le 21 février 1339, sur Lodrisio à 
Parabiago. 

Azzon mourut le 16 août de la même année , géné-* J«n vi»eo«ii, 

•rthevéque d* 

ralement regretté pour sa bonté et sa douceur. Il n'a- VuiîS" 
vait que trente-six ans , et ne laissa pas de descen- ^jjfffift 
dance. Le 17 août 1339 , ses deux oncles, Jean , qui 
venait d 'être élevé à l'archevêché de M ilan , et Luc- 
chino, furent proclamés seigneurs à sa place. L'état 
de Milan fut florissant sous le gouvernement de ces 
deux frères , et quoique Lucchino fût irréconciliable 
dans ses inimitiés , il se montra d'ailleurs juste , mo- 
déré et généreux. L'agriculture, l'industrie et le com- 
merce prospérèrent ; la sûreté publique fut rétablie ; 
la licence des gens de guerre et les violences des nobles 
furent sévèrement réprimées. Les finances furent ad- 
ministrées avec sagesse et économie. Les exilés furent 
rappelés et réintégrés dans leurs biens, à l'exception 
de la famille délia Torre , à laquelle Lucchino ne par- 
donna jamais. 

Les deux frères agrandirent aussi leur état par V âC- Lucchino 
quisition de Parme , qu'Obizzon III d'Esté leur céda î«6.' 
en 1316, par la soumission volontaire d'Asti et de 
ix. 22 
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Bohbio , et parla conquête deLocarno. Us obtinrent, 
en 1341 de Benoît XII , leur réconciliation avec l'É- 
glise-, car depuis le temps de leur frère Galéaz, ils 
étaient excommuniés. Ce pontife les nomma vicaires 
impériaux â Milan et dans son comté , pendant la 
prétendue vacance de l'Empire ; il refusa de con- 
firmer l'élection de Jean Yisconti , comme archevêque 
de Milan. Néanmoins il ne nomma pas d'autre arche- 
vêque , et laissa le siège vacant. Enfin Clément VI 
confirma , le 6 août 1312, l'élection de Jean Visconti, 
et lui donna un successeur à Novare : Jean remit au 
nouvel évêque Orta et les autres domaines de l'évê- 
ché ; mais il conserva la seigneurie de la ville épisco- 
pale. La réunion de la puissance spirituelle à la puis- 
sance temporelle , dans les mains des deux frères 
Visconti , contribua à la tranquillité de leur gouver- 
nement, et assura ainsi la prospérité de leur état. Les 
sages précautions qu'ils prirent préservèrent Milan de 
la terrible peste de 1547 et 1348 , qui partout ailleurs 
exerça de si grands ravages. 

On a reproché à Lucchino l'ambition qui le porta 
à s'agrandir; il y a des princes qui, par leur po- 
sition , sont forcés à se faire conquérans s'ils veulent 
sauver leur indépendance. Tel est naturellement le 
cas de tout fondateur d'un état nouveau; il est obligé 
de s'étendre de tout côté pour trouver un centre de 
gravitation qui lui donne une assiette tranquille. Luc- 
chino avait acquis Parme; Gênes, Pisc et Bologne 
tentaient sa cupidité, ou lui étaient nécessaires. L'ac- 
quisition de Gênes et celle de Bologne étaient réservées 
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à sou corégent qui devait la faire après la mort de Luc- 
chino. Pise se racheta par une somme d'argent. 

Lucchino mourut en 1349. On prétend qu'Isa-, u****** 

*■ 1 Jna, muIki- 

belle de Fiesco, son épouse, craignant qu'il n'eût S^u^sS"" 
découvert le scandale de sa vie déréglée , hâta sa mort 
par le poison. Depuis ce moment, l'archevêque Jean, 
son frère, exerça seul le pouvoir qu'il avait ancienne- 
ment partagé avec Lucchino, et dont il avait aban- 
donné , à ce qu'il paraît , la plus grande partie à l'acti- 
vité de ce frère. Celui-ci, indépendamment de plusieurs 
enfans naturels, avait laissé d'Isabelle un fils légitime 
qu'on nommait Lucchino Novello. Jean le reconnut 
d'abord pour héritier et successeur de Lucchino ; mais 
la propre mèrede cet enfant qui s'était retirée à Gênes, 
l'ayant déclaré adultérin, il n'en fut plus question., 

Ce fut l'archevêque Jean qui réussit, en 1350 , à se Bologne*., 
rcndre maître de Bologne que Jean Pépoh lui vendit. jjj«dtMiu. f 
Nous verrons dans le précis de l'histoire de Bologne 
les circonstances de cette transaction, ainsi que les 
tentatives que Jean fit pour étendre sa domination dans 
laRomagne. Elles le brouillèrent avec la république de 
Florence et avec le pape Clément VI qui exigea qu'il 
résignât ou son archevêché ou sa souveraineté ; mais 
Jean qui n'était pas l'homme sur lequel une pareille 
sommation pût faire de reflet, se présenta à l'église 
portant le glaive d'une main et la crosse de l'autre , et 
répondit au légat du pape qu'il saurait défendre l'une 
paf l'autre. Sa fermeté ne l'empêcha cependant pas de 
se montrer conciliant; il fléchit la colère du pape, 
en lui payant , à titre d'indemnité , une somme de 
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100,000 florins d'or; le 5 mai 1352, le pape lui con- 
féra à lui et à ses neveux, fils d'Etienne, le plus jeune 
de ses frères, pour douze ans la souveraineté' de Bo- 
logne à titre de fief de l'Église , contre un cens annuel 
de 12,000 florins d'or. La paix avec les Florentins fut 

met au seigneur 7 * 

do Mil», 1353. s ig n ^ e> \ e mars 1353, à Sarzane. La même année, 
Gênes , fatiguée de ses troubles civils , affaiblie par une 
famine factice que l'archevêque y avait produite, et dé- 
couragée par une bataille perdue contre les Vénitiens, 
se soumit volontairement à ce prélat ambitieux. 

Par cette acquisition , l'archevêque se trouva bien- 
tôt engagé, malgré lui, dans la guerre de Gênes avec 
Venise. Cette république, qui ne possédait encore sur 
le continent de la Lombardie que la seule ville de T ré- 
vise^ chercha des alliés contre les Visconti : elle les 
trouva dans la jalousie des Scala de Vérone, des Gon- 
zague de Mantoue, des Carrare de Padoue, et de la 
Liguée 1353 maison d'Esté. Une ligue fut conclue en décembre 

roui î p le m-i — 

goeur d. Mu«n. 1353 contre l'archevêque de Milan, et on appela en 
Italie Charles IV > roi des Romains. La ligue prit à sa 
solde une de ces grandes compagnies que nous verrons 
plus d'une fois figurer dans les guerres dltalie 5 elle 
était commandée par un Allemand que les auteurs 
italiens nomment le comte Lando ou Landau *• 
Les alliés rassemblèrent ainsi une armée de 30,000 
hommes. 



J««n On s'attendait à de grands évènemens militaires, 

' ISCODtl, 135t. 

Sei «ut» sont Jorsque l'archevêque mourut inopinément le 5 octobre 

partngcs entre A * , A 

SKï'aÏT Ses trois aeveux, fils d'Etienne, partagèrent sa 

MH H VUconti. Y<>y p 33l dg ce yo I. 
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succession , mais convinrent de posséder la souverai- 
neté en paréage. La ville de Milan fut divisée en trois 
parties, une pour chaque frère; Gênes n'entra pas 
dans le partage. Matthieu II, l'aîné, eut Lodi , Plai- 
sance , Parme , Bologne , Bobbio , Pontrémoli , Borgo 
San Donnino; voluptueux, indolent et cruel, il aban- 
donna volontiers à ses frères le soin du gouvernement. 
Barnabos, le second, obtint Bergame, Bresse, Cré- 
mone, Crème, Sonckio, Lonate avec les bords du lac de 
Garda : il se chargea du département militaire; enfin 
Galéaz II prit sur lui l'administration intérieure , et 
eut pour sa part Corne, Novare, Verceil, Asti, Tor- 
tone et Alexandrie. 

Bientôt après ce partage, Charles IV arriva en Italie ; 
nous avons vu que son expédition n'eut pas une grande 
influence sur la situation politique de lltalié ^. 

Matthieu II Visconti fut dépouillé' de Bologne par \\*<*mù a, 
Jean Visconti di Oleggio, que l'archevêque qui, selon HjJJ^j 
l'opinion vulgaire, était son père, avait nommé capi- 
taine-général dans cette ville. Oleggio se rendit indé- 
pendant en 1555 , et les Visconti perdirent sans retour 
cette belle possession. Matthieu mourut subitement MondeM-i- 

, • . r - , • tliieu VUconli ; 

la même année, et sa mort tut un Donneur pour ses *«•«•**■«■>< 
frères qui , tant qu'il vivait , devaient continuellement *** 
craindre que ses excès ne causassent un soulèvement ; 
peut-être fut-ce à cause de cela qu'on leur attribua la 
mort du tyran. Us partagèrent entre eux ses posses- 
sions : Barnabos eut Lod i , Parme et la prétention sur 
Bologne •, Plaisance , Bobbio , Monza * Vigevauo échu- 
1 Voy.vol, VIII , p. 54. 
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rent à Galéaz H. Milan fut partagé en deux parties ; 
Gênes resta par indivis aux deux frères. 
d^SfcwT Jean d'Oleggio entra, en 1556, dans la ligue lom- 
bardo-vénitienne. Cette ligue fut renforcée par l'ac- 
cession du margrave de Montferrat qui , personnel- 
lement offensé par les Visconti , leur enleva leurs 
possessions en, Piémont, Les Beccaria qui , sous la 
protection des seigneurs de Milan, régnaient à Pavie, 
plutôt comme lieutenans de ceux-là que comme 
souverains , entrèrent dans la môme confédération. 
i« jtt,7«kTv,L0n croyait généralement que Barnabos et Galéaz ne 
pourraient pas résister aux forces réunies de tous leurs 
ennemis : ils éprouvèrent en effet plusieurs échecs ; 
la politique qu'ils savaient allier à la bravoure , les 
fit sortir de la lutte sans d'autre perte que celle de 
Gênes qui secoua leur joug , le 15 novembre 1556. 
La guerre fut terminée par la paix de Milan, du 8 juin 
1558. Bologne fut abandonnée à Oleggio pour en jouir 
sa vie durant. Les seigneurs de Milan n'étaient pas 
autorisés à faire une pareille convention , puisque 
la teneur de l'investiture qu'ils avaient reçue, en 1552, 
leur imposait l'obligation de restituer la ville^ en 1564, 
au pape. Mais des- engagement si çpppsés ne pouvaient 
embarrasser Barnabos qui éta}t résolu de ne laisser Bo- 
logne entre les mains d'Oleggio, ni de la restituer au 

bai^v^^ Cependant sa mauvaise foi le précipita dans un 
K£T * g rail d PC" 1 ? le P a F Urbain V attira un violent orage 
sur sa têtfy Se voyant menacé d'un côté par les Vis- 
conti , de l'autre par le cardinal Albornoz , à qui In- 
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nocent VI avait ordonné de s'emparer de Bologne, 
sans attendre le terme où cette ville devait être ren- 
due, Oleggio s'était arrangé. Dès 1560 , il mit, contre 
le paiement d'une somme d'argent, le cardinal en pos- 
session de la ville. Urbain V , qui parvint au ponti- 
ficat vers la fin d'octobre 1562, peu content que le 
saint siège fût de fait maître de Boulogne , exigea 
encore que Barnabos Visconti y renonçât formelle- 
ment. IlTassigna pour comparaître à Avignon, le l. cr 
mars 1565, afin d'être jugé sur différens crimes dont 
on l'accusait. Barnabos n'ayant pas comparu, le ,pape 
prêcha une croisade contre lui. Visconti n'attendit 
pas l'effet de cette mesure ; il s'arrangea , le 5 mars 
1564 , avec la cour d'Avignon , promit de restituer 
au pape tous les cbâteaux et forts dont il s'était emparé, 
et renonça à ses droits sur Bologne, contre une somme 
de 800,000 florins d'or que le pape promit de lui 
payer dans l'espace de huit ans. 

Mais les traités conclus par les Visconti n'étaient 
observés qu'aussi long-temps qu'ils y trouvaient leur 
avantage ou qu'ils y étaient forcés. Le cardinal Albor- 
noz, ce grand homme d'état 1 , s'occupa tant qu'il vécut 
des moyens de réprimer leur ambition. Il mourut à Vi- 
terbe, au mois de septembre 1567; vingt-cinq jours 
avant de rendre le dernier soupir, il avait érigé un 
monument à sa politique en faisant signer une alliance Gr.mk «i- 
formidablc contre les seigneurs de Milan 2 . Elle com- t*. contre i« 
prenait 1 empereur, le pape, le roi d Hongrie, et les 
seigneurs de Padoue , de Ferrare et de Mantoue. La 
' Voy. vol. Vil , p. 117. » Voy. vol. Vil, p. 121. 
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reine Jeanne de Naples y entra aussi. Urbain V était 
arrivé à Rome ; il avait formé une armée considérable 
composée de déserteurs de toutes les nations*, mais les 
confédérés, se faisant illusion sur la puissance d'un 
empereur romain , comptaient surtout sur les coups 
que devait porter Charles IV , attendu pour la 
seconde fois en Italie. Ce prince arriva en effet , en 
1368 ». Il séjourna trois mois en Italie sans pouvoir 
enlever un château aux Visconti et s'en retourna cou- 
vert de honte. 

Une nouvelle ligue fut conclue contre les Visconti , 
le 31 octobre 1369, entre le pape, les Florentins, le 
marquis d'Esté , les seigneurs de Padoue et de Reggio, 
et les républiques de Bologne , de Pise et de Lucques. 
Lamort d'Urbain V mit fin, en 1370, à cette guerre, 
et la paix rétablit toutes choses sur l'ancien pied. 

La guerre recommença encore une fois sous Gré- 
goire XI. Barnabos, ayant acheté, le 17 mai 1371 , la 
ville de Reggio d'une compagnie de soldats allemands 
qui s'en était emparée, attaqua plusieurs alliés du pape. 
Celui-ci forma de nouveau, en 1572, une ligue contre 
les seigneurs de Milan. Cette guerre se fit avec un suc- 
cès varié. Jean Hackwood , fameux partisan anglais 
que les Italiens nomment Acuto, battit, le 5 janvier 
et le 8 mai , les troupes des Visconti sur le Panaro et 
au pont de Chiesi. Mais bientôt les affaires changèrent 
de face; en 1375. la plupart des villes de l'État ecclé- 
siastique se soulevèrent contre le pape; Barnabos les 
soutint et la reine de Naples, les Florentins, les Pi- 

« Voy. vol. VIII, P . 70. 
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et les Siennois s'allièrent avec lui pour le même 
objet. Galrfaz II mourut, le 4 août 1378, à l'âge de h»Mé»* t 
cinquante-neuf ans. Ce prince dur et cruel aimait et fijffu^j,, 
protégeait les lettres. H passait une partie de sa vie dans G,,u " 
la compagnie de Pétrarque et d'autres beaux esprits. 
Il fonda une grande bibliothèque et l'université de 
Pise. 11 bâtit la citadelle de Milan et le pont sur le 
Tesin qui est regardé comme un chef-d'œuvre. Il laissa 
sa' part de l'état de Milan , savoir la moitié de la capi- 
tale , avec les villes de Pavie, Asti, Verceil , Novare, 
Plaisance , Alexandrie, Bobbio, Albe , Corne , Casal- 
Sant-Evasio, Valence et Vigevano à son fils unique , 
Jean-Galéaz, qu'on appelait le comte de Vertus, d'a- 
près une terre située en Champagne , que Jean II , roi 
de France, avait donnée à titre de dot à Isabelle, sa 
fille, l'épouse de Jean-Galéaz *. Vers le même temps , 
Barnabos eut la singulière idée de partager son état 
entre ses fils. Marc , l'aîné , eut la moitié de la ville 
de Milan; Louis, Lodi et Crémone*, Cfuirles, Panne, 
Borgo San Donnino et Crème ; Rodolphe , Bergame , 
Soncino , et Ghiara d'Adda, et Mastin, Bresse. Lui- 
même continua de résider à Milan ; Jean-Galéaz se 
fixa à Pavie. Les usurpateurs des temps anciens et mo- 
dernes paraissaient avoir usé tous les moyens pour 
satisfaire leur ambition. Le fourbe Galéaz en imagina 
un nouveau. Tout à coup l'Italie apprit avec étonne - 
ment qu'il était livré à une profonde dévotion ; en 
même temps il affectait les dehors d'une grande pusil- 
lanimité et d'un homme tourmenté de peur : il s'en- 
' Voy. vol. VIII, p. 278. 
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toura d'un côté de prêtres et de moines , et de l'autre 
d'une garde nombreuse , commandée par Jacques del 
Verme et par Antonio Porro, qui à son service ac- 
quirent la réputation de grands capitaines. Au com- 
mencement de mai 1585, le comte de Vertus avec sa 
double escorte dè moines et de soldats, sortit de Pavie, 
pour aller en pèlerinage à Varèse près du lac Majeur. 
Comme il approchait de Milan , le 6 mai , son oncle 
Barnabos vint à sa rencontre avec ses deux fils aînés. 
Après les avoir embrassés, le prétendu pèlerin les fit 
arrêter tous les trois, entra dans Milan, prit possession 
de cette ville et de tout ce qui composait le lot de son 
oncle. Ses prisonniers furent enfermés dans un châ- 
teau où , après sept mois de détention , ils moururent 
empoisonnés, le 18 décembre 1585. Le trésor de Bar- 
nabos qui tomba entre les mains de son neveu se mon- 
tait à sept charriots d'or en barres ou en vaisselle, et à 
700,000 florins d'or. Les autres fils de Barnabos se sau- 
vèrent à l'étranger. Outre ces quatre filset dix filles légi- 
times, Barnabos avait treize bâtards de quatre maîtresses. 
J!t£<wv*- Le 19 avril 1387, Jean-Galéaz se ligua avec Fran- 
çois de Carrare, seigneur de Padoue , pour s'emparer 
des états d'Antoine délia Scala sur lesquels le comte de 
Vertus formait des prétentions aunom de sa seconde 
épouse Catherine, qui était petite-fille de Mastin II 
délia Scala. Il se réserva Vérone; François de Car- 
rare devait avoir Vicence. On promit à François Gon- 
zague , seigneur de Mantoue, qui accéda à cette ligue, 
quelques places situées à sa portée. Ugoletto Biancordo, 
qui commandait l'armée de Milan, s'empara, le!8oc- 
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tobre, de Vérone, et Antonio délia Scala s'enfuit avec 
ses trésors à Venise. Vicence se rendit bientôt après ; 
Jean-Galéaz n'en accepta pas la soumission pour lui , 
elle eut lieu au nom de son épouse : le comte de Ver- 
tus avait imaginé cette distinction, pour avoir un pré- 
texte de refuser la remise de cette ville entre les mains 
de Carrare. A cette perfidie, il en joignit une autre 
plus grande encore : il signa, le 29 mars 1588 , une 
alliance avec la république de Venise ayant pour but 
de dépouiller Carrare de toutes ses possessions. 
Nous verrons ailleurs l'issue de cette transaction hon- 
teuse. Nous retrouverons aussi le nom de Jean-Galéaz 
Visconti dans l'histoire des républiques italiennes de 
cette époque avec lesquelles il fut perpétuellement en 
guerre. On l'accuse , et non sans raison , d'avoir eu 
l'idée de se faire roi d'Italie ; elle l'engagea à déclarer, 
en 1590, la guerre aux Florentins. Nous rapporterons 
dans l'histoire de Florence les évènemens de cette guerre 
qui fut terminée par la paix de Gènes , du 28* janvier 
1592, par laquelle Jean-Galéaz se priva du droit de se 
mêler des affaires de la Toscane. Pour faire face aux 
dépenses que causèrent à Jean-Galéaz ses vastes entre- 
prises , il fut obligé de fouler son peuple d'impositions; 
il parvint ainsi à se rendre extrêmement odieux. 

Ayant échoué dans le projet de se rendre maître de j«> d -g«i«. 

» U 4 c8t «.levé au 

"Italie , Jean-Galéaz en conçut un autre infiniment jjjjj^ 
plus utile à sa famille. Pierre de Candie , évêque de 
Novare 1 , le négocia à Prague , et réussit selon ses dé- 

1 Qui fut ensuite pape sous le nom d'Alexandre V (Voy. vol. VII, 
p. 151). 
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sirs. Le 2 mai 1395, Wenceslas, roi des Romains, 
érigea les états de Visconti en duché, fief de l'empire 
germanique, et envoya un commissaire à Milan , qui , 
le 5 septembre , donna à Jean-Galéaz l'investiture du 
duché pou* lui et ses descend ans. Ainsi les Visconti 
sortirent de la classe des usurpateurs ou tyrans , pour 
devenir des princes légitimes , ou , comme on disait 
alors, des seigneurs naturels. On a prétendu que Jean- 
Galéaz acheta cet honneur 100,000 florins; et le ca- 
ractère de Wenceslas rend la chose croyable. Un se- 
cond diplôme ou privilège qu'il obtint, le. 13 octobre, 
règle Tordre de succession , érige la ville et le territoire 
de Pavie en comté , afin de faire porter ce titre au 
prince héréditaire, et nomme toutes les villes qui 
doivent former le duché de Milan. On y trouve les 
noms d'Arezzo , de Vérone , Vicence, Feltre, Bellune, 
Bassano, Sarzane et autres villes dans la possession 
desquelles les ducs de Milan n'ont pas pu se maintenir. 

H ne suffisait pas à Jean-Galéaz d'avoir pris place 
parmi les souverains ; sa vanité voulut appartenir à 
une ancienne maison. On forgea une généalogie d'a- 
près laquelle il descendait des anciens comtes d'An- 
ghiéra. Le roi Wenceslas accorda un troisième diplôme, 
du 25 janvier 1397, par lequel le comté d'Anghiéra 
fut renouvelé et conféré comme fief au duc de Milan, 
qui en donna le titre à son fils aîné. Enfin , le 25 mars, 
Wenceslas nomma Galéaz, prince-duc deLombardie $ 
mais comme les électeurs réclamèrent contre ce titre , 
les ducs de Milan n'en firent pas usage. 

Le duc de Milan étendit les limites de sa princi- 
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pâuté. A force d'intrigues et d'argent il obtint la sou- 
mission volontaire de Pise et de Sienne. Il soumit 
aussi Pérouse, Spolète, Assisi et Nocera; mais sa 
maison ne garda pas ces acquisitions qui coûtèrent 
beaucoup d'argent au duc et le forcèrent à charger 
son pays de dettes considérables. La dernière année 
de sa vie fut signalée par la victoire qu'il remporta , 
le 21 octobre 1401 , sur Robert, roi d'Allemagne ». 
L'érection du duché de Milan avait été un des prin- 
cipaux motifs de la destitution que les électeurs 
avaient prononcée contre l'empereur Wenceslas. Ils 
imposèrent à son successeur l'obligation de détruire 
la souveraineté des Visconti. Après avoir contracté 
une alliance avec les Florentins, Robert entra en 
Italie à la tête d'une armée-, ayant été battu près 
du lac de Garda par Jacques del Verme, il se retira en 
Allemagne pour ne plus en sortir. 

Cette guerre procura à Galéaz , ainsi que nous le 
verrons , la satisfaction de faire la conquête de Bo- 
logne qui avait toujours été l'objet de ses désirs les 
plus ardens. 11 assiégea Florence qui seule l'empêchait 
d'être proclamé roi d'Italie; mais, le 3 septembre 
1402 , la mort vint mettre fin à ses vastes projets. Il 
était âgé de cinquante-cinq ans. Un écrivain du temps 
en fait ce portrait : c'était un prince très-habile, rusé, 
ami de la solitude , ennemi du travail , se laissant fa- 
cilement abattre par la mauvaise fortune , audacieux 
quand la fortune lui était favorable. Il était dissimula- 
teur, aimait le faste et les dépenses , ne ménageant ni sa 

' Vov. vol. V1U, p. 96. . ... 
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bourse ni celle de ses sujets. Les promesses ne lui 
coûtaient rien. 11 était avide de toute espèce de gloire. 

Isabelle de France, sa première épouse, ne lui 
avait laissé qu'une fille, Valent iue , qu'il avait mariée, 
en 1589, au duc d'Orléans, frère de Charles VI, et 
grand-père de Louis XII, en lui donnant pour dot 
le comté d'Asti. Dans le contrat de mariage, il fut 
stipulé que, si les deux fils de Jean Galéaz venaient à 
mourir sans enfans mâles , Valentine et ses héritiers 
leur succéderaient au duché de Milan. Les deux fils 
que Jean-Galéaz avait de Catherine Visconti , fille de 
son oncle Barnabos dont il fut le meurtrier , Jean- 
Marie et Philippe-Marie lui succédèrent, * l'aîné 
dans le duché de Milan, comprenant Milan, Cré- 
mone, Corne, Lodi, Plaisance, Parme, Reggio, Ber- 
game et Bresse , et dans les seigneuries de Bologne , 
Sienne et Pérouse; le cadet, comme comte de Pavie , 
seigneur de Novare, Verceil, Tortone, Alexandrie, 
Vérone , Vicence , Feltre , Bellune et Bassano , le tout 
sous la suzeraineté de l'aîné. Jean-Galéaz avait laissé, 
également comme fiefs, Crème et Pise à son fils natu- 
rel Gabriel- Marie que Wenceslas avait légitimé. 
Comme les trois princes étaient mineurs, Jean-Galéaz 
avait confié la régence à la duchesse, assisté d'un con- 
seil de dix-sept personnes. Ce conseil était composé 
de ces fameux généraux auxquels le duc de Milan de- 
vait la fondation de sa monarchie : on y vit Jacques 
dcl Verme, Alberic de Barbiano, Antoine, comte 
dUrbin , Pandolfe Malatesta, François deGonzague, 
Paul Savclli et d'autres. La présidence du conseil était 
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confiée à François Barbavara, secrétaire d'état de Jean- 
Galéaz. 

Le gouvernement ainsi organisé n'avait pas la force 
nécessaire pour maintenir l'unité d'administration 
entre les anciennes républiques dont les Visconti 
avaient composé leur état. La désunion se mit entre la 
duchesse et son conseil ; les factions que Jean-Galéaz 
avait réprimées relevèrent leurs têtes; les dénomina- 
tions de Guelfes et de Gibelins reparurent; Milan 
devint le théâtre de fréquentes révolutions -, le pape et 
les Florentins se liguèrent dans le dessein de profiter 
de ces troubles, pour expulser les Visconti de Sienne, 
de Pérouse , de Pise et de Bologne. 

Les généraux de Jean-Galéaz, voyant que l'état qu'ils 
avaient aidé à créer allait être démembré, s'empres- 
sèrent à l'envi d'en partager les dépouilles , ou cher- 
chèrent du service chez les états qui déclarèrent la 
guerre aux Visconti. Alberic de Barbiano accepta le 
commandement des Florentins. Facino Cane , comte 
de Blandrate, après avoir réduit à l'obéissance la ville 
d'Alexandrie qui s'était révoltée , en garda la souve- 
raineté et s'empara de Verceil , Novare et Tortone ; 
Pandolfe Malatesta fit de même à Corne. Les familles 
qui anciennement, à titre de Guelfes ou de Gibelins, 
s'étaient emparées de la souveraineté des villes de STJîSTdî 
Lombard ie, reparurent et se saisirent de nouveau d'un 6,b ' l,n, ' 
pouvoir dont les Visconti les avaient dépouillées. Le 
Gibeliu Jean Ponzini s'empara de Crémone, mais il 
en fut promptement chassé par Ugolin Cavalcab6 , 
chef des Guelfes. Les Benzoni se rendirent maîtres de 
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Crème; lesRozoni, de Bresse; les Vignati, deLodi-, les 
Scotti, de Plaisance ; les Lan di, de Bobbio : toutes ces 
familles se disaient guelfes. Les Gibelins furent les 
maîtres à Corne et à Bergame; les Rusca se mirent en 
possession de la première de ces deux villes, les Si- 
cardi de la seconde. Oltobon des Terzi s'arrogea la 
seigneurie à Parme. 

A Milan même , deux Visconti, descendans de Bar- 
nabos, se mirent avec les Porri et les Aliprandi, à la 
tête des mécontens , excitèrent le peuple à la révolte 
et forcèrent la duchesse à leur donner place dans le 
conseil. Catherine se débarrassa de ces ministres qui 
jouaient le rôle de ses maîtres , en les faisant décapi- 
ter, le 7 janvier 1404, sans autre forme de procès ; 
mais cette mesure vigoureuse ne put réprimer les fac- 
tions. Ce qui causa le plus grand embarras à la du- 
chesse , ce fut la guerre dans laquelle elle se trouva 
impliquée avec le pape et les Florentins. Alberic de 
Barbiano, à la tête de ces républicains, entra dans 
l'état de Parme et se préparait à marcher sur Milan , 
pendant que le cardinal Balthasar Cossa ( depuis 
Jean XXIII), Charles Malatesta de Rimini et Paul degli 
Orsini, dirigeaient l'armée pontificale sur Bologne. 
Catherine Visconti eut l'adresse de rompre cette ligue 
p.ixde 1403 par une négociation secrète avec le pape, à l'exclusion 
des Florentins; et , le 25 août 1405 , la paix entre les 
ducs de Milan et l'Église fut publiée à l'extrême sur- 
prise des alliés du pape. Bologne et Pérouse furent 
restituées à l'Eglise. L'année suivante Jean-Marie per- 
dit aussi Sienne qui se remit en liberté , et Gabriel, 
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désespérant de se maintenir à Pise, vendit sa seigneu- 
rie aux Florentins. Nous verrons comment , bientôt 
après , la maison des Visconti perdit aussi Vérone , 
Vicence , Feltre et Bellune. 

Une nouvelle émeute suscitée par les factions de l. i* S ente«»t 
Milan , priva la duchesse de toute part au gouverne- uoi. * 
ment et de toute influence sur le jeune duc , qui se 
mit à la tête d'un parti opposé à celui de sa mère. Ca- 
therine fut surprise à Monza, où elle s'était retirée , 
et jetée en prison : elle y mourut, le 16 octobre 1404, 
probablement de poison. 

A mesure que Jean-Marie approchait de l'âge viril, c^ciei* de 
la férocité de son caractère se développa. Régner n'é- 
tait à ses yeux qu'ordonner des supplices» Ce qu'on 
raconte de ses excès passe toute croyance. Il se faisait 
livrer les criminels pour les chasser aux chiens cou^ 
rans. Son piqueur , Squarcia Giramo , nourrissait ses 
dogues de chair humaine pour les accoutumer à cette 
chasse. Le tyran permettait à ses soldats toutes les 
violences, et jamais peuple ne fut plus malheureux 
que celui de la Lombardie, sous le gouvernement de 
Jean-Marie Visconti. • 

Enfin , le comte de Blandrate, tyran d'Alexandrie , r-ciion de 
après s'être emparé de la régence des états de Philippe- 
Marie, comte de Pavie, força aussi en 1409 le duc 
de Milan, les armes à la main, à l'admettre dans son 
conseil. Cependant le duc et son frère , d'accord avec 
la maison de Savoie , résolurent de se jeter entre les 
bras de la France, et appelèrent à leur secours le ma- 
réchal de Boucicault, gouverneur de Gênes. L'expé- 
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dition du maréchal coûta à la France la souveraineté 
de Gênes , sans qu'il pût maintenir l'influence fran- 
çaise à Milan; car Facino Cane l'en chassa au bout de 
quelques mois. Ce général força dès-lors Jean-Marie 
à lui transférer toute son autorité. Il ôta à ce prince et 
à son frère la disposition de tous leurs revenus , et les 
réduisit à un tel état de pauvreté, qu'ils mampièrent 
quelquefois du nécessaire. Se trouvant en 1412 à 
Pavie, Facino Cane v fut atteint d'une maladie mor- 
telle. Les Milanais virent avec efFroi que Jean-Marie 
allait redevenir leur maître j une trentaine de per- 
sonnes, ayant à leur tête Estor Visconti , fils naturel 
^T^'dT, <ïe Barnabo, conspirèrent contre sa vie, et le massa- 
crèrent, le 16 mai 1412, à l'instant où il allait à la 
messe. Aussitôt Estor fut proclamé seigneur de Milan. 
Le comte de Bla nd rate expira le même jour, après 
avoir eu le temps de -désapprouver ce qui venait de se 
passer , et de donner des conseils salutaires a Philippe- 
Marie , frère du tyran. 
Philippe- M>- Philippe-Marie , à la mort de son frère, déploya 
lr. dégoûter- tout-à-coup une activité qu'on n'attendait pas de lui. 

11 s'assura de la garde du château de Pavie où il était 
enfermé*, contraignit les Beccaria qui jouaient le rôle 
de seigneurs dans la ville, à recevoir ses ordres 5 il 
s'assura aussi de l'alliance des partisans deBlandrate; 
pour donner aux soldats de ce général un gage de son 
attachement , il épousa Béatrix Tenda , sa veuve , quoi- 
qu'elle fût âgée de quara nte ans , tandis qu'il en avait 
à peine vingt. Aussi les troupes de Facino Cane à 
Milan , que le parti d'Estor Visconti voulut entraî- 
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ner dans la rébellion , se déclarèrent-elles sur-le- 
champ pour Philippe-Marie ; le nouveau duc fit son 
entrée dans la capitale , le 16 juin 1412 , et vengea la 
mort de son frère sur ses meurtriers. Béatrix Tenda 
apporta au duc la souveraineté de Tortone , Novare , 
Verceil et Alexandrie > avec d'immenses biens parti- 
culiers , Blandrate, Varèse , Abbiato grasso et d'autres 
terres sur le lac Majeur. 

Philippe-Marie n'avait naturellement pas des dispo- 
sitions aussi sanguinaires que son frère ; les qualités 
que la nature lui avait données auraient pu en faire 
un bon prince , si les évènemens dont il fut témoin 
et victime dans sa première jeunesse , n'eussent altéré 
son caractère en lui inspirant une méfiance qui avait 
tout le genre humain pour objet. Ce malheureux pen- 
chant le rendit dissimulateur, et toute sa politique con- 
sistait à étudier le caractère des autres, à épier leurs 
pensées, et à cacher les siennes. Il lui arriva cepen- 
dant ce qui arrive à tous les hommes méfians; à force 
d'épreuves il croyait quelquefois avoir trouvé un 
homme qui méritait sa confiance; mais c'était ordi- 
nairement quelque fourbe qui en était indigne. 

On ne peut pas dire précisément si Béatrix Tenda , 
son épouse , tomba victime de cette jalousie de son 
époux , ou si véritablement elle se rendit coupable de 
trop de familiarité avec un jeune musicien , nommé 
Michel Orombelli. On arracha à celui-ci , par la tor- 
ture, un aveu toujours équivoque, quand on l'obtient 
par un tel moyen. Il est vrai que le jeune homme con- 
firma son aveu au # pied de l'échafaud; mais la du- 
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cliesse protesta jusqu'au dernier moment de son inno- 
cence , et mourut avec la tranquillité que donne une 
bonne conscience; Béatrix et Michel eurent la tête 
tranchée en 1418. 
v.»nçoii car- Philippe-Marie s'occupa à faire rentrer successive- 
g. uui«i. ment sous son obéissance les villes qui , depuis la mort 
de son père, étaient tombées au pouvoir de quelque 
général , ou s'étaient données à quelque chef de parti. 
11 eut le bonheur de trouver dans un simple soldat de 
fortune, dont il avait eu occasion de remarquer la har- 
diesse et l'habileté, un général qui remplaça auprès 
de lui les Verme, les Blandrate , les Malatesta et autres 
•capitaines fameux qui avaient aidé à Jean-Galéaz à 
élever l'édifice de la grandeur des Visconti. C'était 
un paysan de Carmagnole, nommé François Bussoni. 
Philippe-Marie l'avança successivement jusqu'au rang 
de généralissime , et en fit son principal conseil et son 
premier ministre. Cet homme, d'un génie extraordi- 
naire, est connu sous le nom de François Canna- 
gnole. 

Il conquit pour le duc tout le pays situé entre FAdda , 
le Tésin et les Alpes. Lodi fut pris d'assaut en 1416, 
et la famille des Vignati périt sur l'échafaud. Philippe 
des Arcelli, qui régnait à Plaisance, en fut également 
chassé, et cette ville rentra sous l'obéissance du duc 
de Milan. En 1419, Carmagnole força la république de 
Gênes, qui s'était liée aux ennemis de Philippe-Ma- 
rie , d'accepter les conditions de paix qu'il voulait lui 
dicter. Il s'arrangea avec Pandolfe Malatesta , en lui 
laissant, sa vie durant, Bresse et Bergame. Gabrin 
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Foudolo , ce tyran Je Crémone qui s'est repenti h son 
démier moment de n'avoir pas fait périr, d'un seul 
coup , le pape Jean XXIII et l'empereur Sigismond 1 , 
lut forcé de vendre Crémone au duc de Milan , pour 
55,000 florins d'or. Nicolas HI d'Esté, margrave de 
Ferrare, lui vendit Parme, et finalement Malatesla 
prit le même parti pour Bergame et Bresse. La prise 
de Crème, en 1421, compléta la soumission de la Lom- 
Lardie. La même année les Génois se soumirent à Phi- 
lippe-Marie , aux mêmes conditions auxquelles vingt 
ans plutôt ils avaient reconnu la souveraineté de la 
France. Du consentement du duc , le doge Thomas 
Fregose fut indemnisé de la perte de sa couronne , 
par le fief de Sarzane qui lui fut conféré. 

Les conquêtes de Philippe-Marie Ihî attirèrent unecw 

i o • . . àt Milan *\r 

guerre avec lesbuisses, qui, assez importante pour son i« &»»<*•. 
ohjet même, est encore intéressante sous un autre 
rapport, parce qu'elle mit pour la première fois en 
contact deux peuples voisins qui se connaissaient à 
peine. 

LesRusca qui avaient été maîtres de Corne, et les 
barons de Sax , famille puissante dans les cantons dé- 
mocratiques de la Suisse , étaient seigneurs de Bellîn- 
zone, place située sur le Tesin, à quelque distance du 
point où ses eaux s'écoulent dans le lac Majeur ; elle 
est la clef de la vallée de Lévantine, laquelle conduit 
au mont Saint-Gotthard , unique communication 
pour le commerce entre l'Italie et la Souabe. En 
vertu des divers traités de combourgeoisie qui exis- 

» Voy.vol.V!J,p. 156.. 
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(aient en ce pays* les cantons d'Unterwald , de 
Schwytz et d'Uri avaient garnison à Bellinzone. Au 
mois de mars 1422 , cette garnison fut surprise par 
Ange de la Pergola , condottiere que Philippe-Ma- 
rie avait pris à sa solde, et les Milanais s'emparèrent 
de toute la vallée Levantine , jusqu'au pied du mont 
Saint-Gotthard , et , d'un autre côté , de Domo d'Os- 
sola, situé au pied du Simplon. 

Lorsque les habitans des deux cantons lésés par 
cette occupation , réclamèrent l'assistance de leurs 
confédérés, leur requête fut froidement accueillie, 
parce que les cantons, ne trouvant pas le nom de Bel- 
linzone exprimé dans les chartes de leur union , ne 
sentirent pas que, dans une circonstance si importante, 
la politique ne permettait pas de s'attacher à la lettre 
des traités. Cependant ils envoyèrent quelques secours; 
mais le contingent de Schwytz s'arrêta à Poleggio , 
pour attendre les contingens qui manquaient encore. 
Ceux de Lucerne, Unterwald, Uri et Zug, forts de 
3,000 hallebardiers , sans s'informer du nombre de 
iw.iiede leurs ennemis , offrirent bataille, le 30 juin 1422, à 
\m. Arbedo , près Bellinzone , à François Carmagnole et 

à Ange de la Pergola, qui avaient 6,000 chevaux et 
18,000 fantassins. La cavalerie italienne n'ayant pu 
enfoncer le mur hérissé de hallebardes que les rangs 
des Suisses lui opposaient , les généraux milanais or- 
donnèrent à leurs cavaliers de mettre pied à terre-, ce 
qui donna aux Italiens une telle supériorité que , mal- 
gré leur vigoureuse résistance, les Suisses auraient né- 
cessairement tous péri à la fin , si une erreur de Car- 
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magnoïe ne les avait sauvés. Ce général , pre- 
nait pour une armée complète un renfort qui arriva 
aux Suisses, crut prudent défaire cesser le com- 
bat. La bataille de Bellinzone, quoique malheureuse 
pour les Suisses , remplit toute l'Italie du bruit de leur 
valeur 5 mais elle leur'coûta Bellinzone et Domo d'Os- p,;* de m;- 
sola , auxquelles ils renoncèrent par la paix de Milan s3«J»V*rdeït* 
tle 1426, contre divers avantages qui leur furent con- 
cédés. 

Quoique la république de Florence vît avec une G « err ° t»c 

, 1 r i,i d«- Milan avr c 

vive jalousie les conquêtes de Philippe-Marie , elle ré- Fl * PW,ce » 1421 - 
sol ut cependant de ne pas s'y opposer aussi long-temps 
cpiele duc de Milan nepasserait pas, d'un côté la Magra 
qui sépare la Lunigiane de l'état de Gènes', et de l'au- 
tre le Panaro qui coule entre le Bolonais et leMode- 
nais. A ces conditions il fut signé , en janvier 1419 , 
un traité entre les deux puissances. Philippe-Marie en 
viola les conditions , en aidant Catherine des Orde- 
laffi, tante de Théobald , prince de Forli , à se rendre 
maîtresse de cette ville, le 14 mai 1425 , et à s'empa- 
rer de la tutèle du jeune prince laquelle appartenait à 
Lucrèce des Alidosi , sa mère. Les Florentins ayant 
déclaré alors la guerre à Philippe-Marie, il jeta le 
masque, en occupant aussi Iinola, le l. er février 1424. 
Cette guerre fut très-malheureuse pour les Florentins. 
Leurs généraux, Pandolfe Malatesta, Charles Mala- 
testa, seigneur de Rimini , Nicolas Piccinino furent 
battus partout où ils se présentaient devant les trou- 
pes milanaises : la république perdit six grandes ba- 
tailles dans l'espace d'une année, et sa cause parais- 
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sait désespérée lorsqu'elle reçut un appui imprévu. 
ahiTTiheet François Carmagnole servait toujours le durcie 

SLoU P p*iccimI Milan avec fidélité j mais ce prince soupçonneux con- 
eut subitement contre ce général une méfiance que 
Carmagnole ne méritait nullement. N'ayant pu être 
admis en présence de son maître pour se justifier, ou 
plutôt pour apprendre les motifs qui Pavaient fait 
tomber en disgrâce, il quitta Milan , se rendit auprès 
ô^u duc de Savoie, et de là , le 23 février 1425 , à Ve- 
nise, pour communiquer à la seigneurie les projets de 
Visconti qui visait à la conquête de toute l'Italie. Phi- 
lippe-Marie remplaça Carmagnole par Nicolas Picci- 
nino , qui jusqu'alors avait été au service de Florence. 
ABiww * Grâce à l'activité de Carmagnole , il fut signé , le 

dû"". 1 MilTnl* ^ décembre 1 42 5 , un traité par lequel les républiques 
de Florence et de Venise s'engagèrent à mettre sur 
pied, à frais communs , 16,000 chevaux et 8,000 fan- 
tassins. Les Florentins promirent d'envoyer une flotte 
dans la mer de Gênes ; celle des Vénitiens remonterait 
le Pô pour pénétrer dans le cœur des états du duc de 
Milan. Toutes les conquêtes qui par leurs armes se- 
raient faites en Lombardie, devaient demeurer aux 
Vénitiens. Le margrave de Ferrare, le seigneur de 
Mantoue, les Siennois, le duc de Savoie et le roi 
d'Aragon entrèrent dans cette ligue , et la guerre fut 
déclarée au duc de Milan le 27 janvier 1426. 
Prin. * La prise de Bresse par Carmagnole fut l'événement 

Bre»f* p*»" Car— *• 

, i«6. le pl us important de cette campagne, tant à cause de 
la grande difficulté qu'elle offrait , la ville étant alors 
divisée en plusieurs quartiers défendus par des fortifi- 
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cations particulières , que parce que toutes les forces 
du duc de Milan s'approchèrent pour empêcher Car- 
magnole de réussir. Celui-ci prit, le 17 mars 1436, 
le premier quartier séparé, et successivement les autres, 
jusqu'à ce que, le 20 novembre 1426 , il força le cin- 
quième , ou la citadelle. 

Philippe-Marie s'était concilié la faveur du pape p.; s ^p Fer- 
Martin V en lui faisant remettre Forli et Imola qui 
avaient donné lieu à la guerre. Martin V offrit sa mé- 
diation pour la paix -, elle fut signée à Ferrare le 26 
décembre 1426. Le duc laissa aux Vénitiens Bresse, et 
leur céda même huit châteaux forts du territoire de 
cette ville. Amédée VIII , duc de Savoie , conserva 
quelques endroits qu'il avait pris en Piémont. 

Cette pix déplut à la noblesse milanaise, parce que, 
rendant les Vénitiens maîtres de POglio , elle exposait 
la ville de Milan. On fit à ce sujet des représentations 
au duc •, les nobles Milanais lui offrirent d'entretenir 
10,000 chevaux et autant de fantassins , pourvu qu'il 
rompît un traité si désavantageux. 

Certes, il n'était pas dans l'intention du duc de i* 
l'observer, cependant il dissimula; il n'armait pas , s u «» e » U27 - 
mais à mesure que les Vénitiens, comptant sur la durée 
de la paix, licenciaient quelques compagnies de gen- 
darmes , il les prenait à sa solde , et quand arriva le 
moment où il devait livrer les châteaux , il recom- 
mença la guerre. Elle ne dura pas plus long-temps que 
la première. L'affaire la plus importante à laquelle elle 
donna lieu est la bataille de Macalô sur l'Oglio , que 
Girmagnole gagna , le 11 octobre 1427 , sur Charles 
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M alatesta , seigneur de Pesaro ( neveu du seigneur de* 
Rimini ) que le duc de Milan avait pris à sa solde. Les 
batailles , à cette époque , étaient en général peu meur- 
trières j elles se livraient par des troupes mercenaires 
étrangères qui ne prenaient aucun intérêt à l'objet de 
la querelle pour laquelle on se battait. Tout ce qui 
leur importait, c'était de ne pas répandre plus de leur 
sang qu'il n'était nécessaire pour gagner leur solde. La 
fortune ne les favorisait-elle pas , rien ne leur inspirait _ 
cet héroïsme ou ce point d'honneur qui aime mieux 
mourir que d'être vaincu. L'armée vénitienne fit huit 
mille prisonniers à Macalb -, pendant la nuit les sol- 
dats vainqueurs reconnurent dans leurs prisonniers 
d'anciens camarades qui avaient servi avec eux sous 
Carmagnole, et ils leur donnèrent la liberté. Ce fut la 
première origine du mécontentement que Carmagnole 
donna aux Vénitiens. Les soldats renvoyés retour- 
nèrent chez le duc de Milan qui en fut quitte pour 
leur fournir de nouvelles armes à la place de celles 
qu'ils avaient perdues. 
sr«mdp pai» L e p a pc s'entremit de nouveau entre les parties bel- 
H28. ligérantes , et sous la médiation du cardinal Nicolas 

Albergati 1 la paix fut signée une seconde fois à Fer- 
rare le 18 avril 1428. Le duc de Milan cé<la aux Vé- 
nitiens Bresse et Bergame avec leurs districts , et une 
partie du territoire de Crémone. 11 rendit à Carma- 
gnole sa fortune et sa famille. 
Noim-iu, Cependant les Florentins faisaient tous leurs efforts 

duc* Mil». , u n ^ rne au(i|jc} nous ayon$ vu (Vol yu ^ {> 211) ouv) ; r |c 
concile de Ferrarc. 
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pour engager les Vénitiens à reprendre les armes , 
parce que le duc de Milan traversait le plan qu'ils 
avaient formé de se rendre maîtres de Lucques. Les 
Vénitiens, de leur côté, convoitaient Crémone 5 le 
marquis de Montferrat voulait Asti et Alexandrie. 
Tous ces intérêts concoururent à former une nouvelle 
ligue; Nicolas III, margrave d'Esté et Jean-François 
deGonzague, seigneur 1 deMantoue, entrèrent à la 
solde des Vénitiens. Philippe-Marie prit à la sienne 
deux généraux célèbres et long-temps rivaux, Nicolas 
Piccinino , l'héritier de la bande de Braccio de Mon- 
tone 2 et François Sforce ( Sforza ), fils d'un autre ca- 
pitaine fameux, de Mucio Attendolo , paysan de 
Cotignolo , plus connu sous le nom de Sforce , que 
nous verrons périr dans le royaume de Naples , après 
y avoir joué un grand rôle. François en avait hérité 
cette bande qui avait long-temps rivalisé avec celle de 
Braccio , et qui depuis la mort de celui-ci passait pour 
la première de l'Italie. Sforce et sa troupe avaient déjà 
été au service du duc de Milan dans la dernière guerre ; 
mais Philippe s'était brouillé avec ce condottiere, ou 
plutôt il avait feint de le renvoyer , afin de pouvoir 
faire par lui la guerre aux Florentins , sans se décla- 
rer. Il le reprit publiquement dès qu'il n'eut plus 
de motifs pour dissimuler; et, pour se l'attacher, 
il lui promit la main de Blanche-Marie , sa fille na- 
turelle, qui n'avait que sept ans. Peut-être Phi- 
lippe-Marie ne pensait- il pas donner suite à un 

1 Parla suite premier margrave. 
• Voy. 'vol. VU, p. 218. 
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mariage qui devait avoir des résultats si importons.- 

CfSmMwdî* ^ mdl 1451 , Pacino Eustachio, commandant 

,431- la flotte milanaise sur le Pô , remporta , au-dessous de 

Crémone , une victoire brillante sur la flotte vénitienne 
commandée par Nicolas Trevisani. Les trOupes de 
Sforce et de Piccinino qui étaient sur la rive du Pô 
s'élancèrent sur les vaisseaux et aidèrent à détruire la 
flotte vénitienne. Une épizootie qui régnait dans le 
camp de Carmagnole l'empêcha, ou de prévenir cédé- 
sastre ou de le venger. Le conseil des Dix de la répu- 
blique vit de la trahison dans cette conduite, sous ira 
prétexte honorable il invita Carmagnole à se rendre 
à Venise. Arrivé au milieu du sénat, le général fut 
c«^£iok ,e arrêté, appliqué à une dure questiou, et exécuté, le 
5 mai 1452, entre les deux colonnes de la place de 
Saint-Marc, avec un bâillon dans la bouche pour 
l'empêcher de protester de son innocence. Le seigneur 
de Mautoue fut nommé, à sa place, général des Vé- 
nitiens. 

Cependant les parties belligérantes voyant que- Si - 
gismond qui , à cette époque , était revenu en Italie , 
ne disait rien pour rétablir la paix 1 , s'en remirent à 
la médiation de Nicolas y margrave d'Esté , et de Louis, 
margrave de Saluées , qui , pour la troisième fois , firent 
Tmi^me signer la paix à Ferrare, le 26 avril 1455. On se ren- 
1433. dit réciproquement toutes les conquêtes , et Visconli 

promit de ne plus s'immiscer dans la politique de la 
Romagne et de la Toscane. 

Philippe-Marie éluda la stipulation principale de 

■ Voy. vol. VIII, p. 110. 
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'droite paix, en lâchant François Sforcc contre la 
Marche d'Ancône 1 , où ce général se fit une princi- 
pauté indépendante, et devint beaucoup plus puis- 
sant dans l'Etat ecclésiastique que le pape même. 

Le duc de Milan ne se tint pas lone-temps tranquille : Nowiie 

■*• guerre et qu«— 

le 21 janvier 1454 , la ville dTmola reçut de nouveau gjjjj^jjf 
une garnison milanaise; la guerre éclata encore une 
fois, et après une déroute complète que les troupes des 
deux républiques de Venise et de Florence essuyèrent 
de la part de Nicolas Piccinino , le 28 août 1454 , à 
Castcl Bolognèse, la paix fut signée pour la qua- 
trième fois à Ferrare , le 10 août 1455 , aux anciennes 
conditions. 

Nous sommes parvenus à l'époque où Alphonse V, 
roi d'Aragon et de Sicile , occupé à faire valoir ses 
droits sur le royaume de Naples, forma le siège de 
Gaëte. Cette ville avait reçu une garnison génoise, 
commandée par François Spinola ; le duc de Milan , 
seigneur de Gènes, lui avait adjoint Ottolino Zoppo. 
Assiégée par Alphonse V , elle reçut un secours des 
Génois par lesquels la flotte aragonaisefut défaite et le 
roi fait prisonnier. Nous avons raconté quel accueil 
plein d'humanité cet illustre prisonnier reçut à Milan 2 . 
Ce fut le 27 décembre de la môme année , 1455, que 
le duc de Milan perdit la souveraineté de Gènes de la 
manière qui sera racontée ailleurs. 

Le reste de l'histoire de Philippe-Marie Visconti 
est un tissu de ruses et de perGdies à travers lequel il 
/ est difficile de passer sans s'égarer. Toutefois, quelque 
• Voy. vol. VII, p. 233. ■ Voy. p. 241 de ce vol. 
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mince que nous paraisse aujourd'hui en lui-môme 
l'objet de la politique raffinée qu'on employait pour 
se tromper réciproquement, elle eut pour résultat dé- 
finitif de porter la maison de Sforce sur le trône de 
Milan , et sous ce rapport elle n'est pas sans intérêt. 
Essayons de trouver le fil qui puisse nous conduire à 
travers ce labyrinthe. 
Le duc de mî- f ac tion des Albizzi, chassée de Florence, en 

l»n envoie l'tc— ' ' 

wuSSST lc * 1^54, par celle des Médicis, se retira auprès du duc 
de Milan , et l'excita à rompre sa paix avec Florence* 
Lc duc de Milan y était décidé en secret ; mais il ne 
voulait pas convenir que son intention était de faire la 
guerre aux Florentins. Il est vrai que Nicolas Picci- 
nino se présenta dans la Lunigiana , pour forcer le 
passage de la Toscane; mais il prétendait n'être plus 
au service du duc de Milan ; il voulait , disait-il , en 
simple condottiere , conduire son armée au travers de 
la Toscane pour la mettre au service d'Alphonse , roi 
de Naples. Il trouva un adversaire qui lui ferma l'en- 
trée de la Toscane : c'était François Sforce , comte de 
la Marche d'Ancône. Ainsi les deux chefs des anciennes 
écoles (c'est le nom qu'on donnait à ces associations 
militaires) de Braccio et d'Attendolo , rivales depuis 
qu'elles existaient, se trouvèrent de nouveau face à 
face. Les Florentins opposèrent Sforce à Piccinino ; 
mais Sforce, devenu prince, ne voulait plus être con- 
dottiere. S'il avait uni sa cause à celle des républiques 
de Venise et de Florence, c'était pour avoir quelqu'un 
qui payât ses troupes. Sforce voulait jouer le rôle de 
modérateur des partis qui divisaient l'Italie-, il désirait 
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se rendre redoutable au duc de Milan , pour obtenir 
par la peur la main de Blanche Visconti qui lui était 
promise , et conserver en même temps la souveraineté' 
de la Marche dont dépendait sa considération poli- 
tique. Ainsi Sforce était le général de Florence , en 
attendant le moment où il pourrait agir pour lui- 
môme : cependant il s'engagea secrètement envers le duc 
de ne pas porteries hostilités sur la rive gauche du Pô. 

La guerre commença le 8 février 1457 -, quelques 
troupes de Sforce attaquèrent celles de Piccinino qui 
assiégeaient Bargo; Sforce qui n'avait pas l'intention 
de faire beaucoup de mal au prince auquel il devait suc- 
céder un jour, travailla au rétablissement de la paix ; il 
réussit à faire signer, le 28 avril 1458, une trêve de dix 
ans entre les Florentins et le duc et les Lucquois , ses 
alliés. Les Vénitiens étaient ainsi restés seuls chargés du 
fardeau de la guerre, et Philippe-Marie comptait bien 
profiter de leur isolement pour les forcer à la restitu- 
tion de Bresse et deBergame mais il fallait empêcher 
les Florentins de les soutenir, en occupant ailleurs 
leur formidable général. Ainsi, tandis qu'il envoyait 
François, fils de Nicolas Piccinino, dans les Abruzzes 
pour soutenir Alphonse , il excita , la même année 
1458, François Sforce à conduire son armée dans le 
royaume de Naples pour forcer les nombreux vassaux 
des terres que Jeanne II avait données à Mucio , son 
père, de se déclarer pour le roi René et contre Alphonse. 

Ce n'était pas tout. Il fallut que Nicolas Piccinino, 
affectant une violente haine pour Sforce, envahît la 

1 Voy. p. 3t>2 de ce .vol.' 
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Romagne sous prétexte de faire restituer la Marchô 
au saint siège; qu'il entrât pour cela en pourparler 
avec le pape, en acceptât de l'argent, et se for- 
p.ccnmoietie tifiât ainsi dans les environs de Bologne. Tout d'Un 

1 masque et se D 

dwdTjitra. 1 * coup, le 16 avril 1438 , Piccinino jeta le masque et 
obligea Ostasio de Polenta, seigneur de Ravenne , de 
chasser la garnison vénitienne pour se mettre sous la 
protection du duc de Milan. L'occupation de celte 
ville lui fournit le moyen de s'emparer de Bologne, le 
21 mai 1458, par le moyen des intelligences secrètes 
qu'il y avait pratiquées. Astorre Manfredi , prince de 
Faenza et d'fmola, s'allia en môme temps avec le duc 
de Milan ; Antoine des Ordelaffi , que deux ans au*- 
paravant le pape avait dépouillé de sa principauté de 
Forli, y rentra* 

Inopinément Nicolas Piccinino , quittant la Ro- 
magne qui n'était pas le vrai objet de son expédition, 
marcha sur i'Oglio, prit Casai maggiore , et, après 
avoir fait sa jonction avec le seigneur de Mantoue, de- 
puis peu l'allié de Philippe-Marie , il mit le siège de- 
vant Bresse et Vérone. Les Vénitiens qui n'avaient 
montré jusqu'alors que du dédain pour les Florentins, 
se trouvèrent dans une si grande détresse, que faisant 
violence à l'orgueil nobiliaire , ils envoyèrent des am- 
bassadeurs pour renouveler leur ancienne alliance, et 
solliciter de prompts secours du gouvernement popu- 
laire de Florence. 
sro.ce >ui,e Tout dépendait du parti que prendrait Sforce.Le duc 

v«ui~,S'. el J e Milan lui promettait sans cesse la main de sa fille; à 
deux différentes reprises le jour des noces avait été fixé. 
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tous les préparatifs étaient faits, et toujoursVisconti avait 
trouvé des prétextes pour ajourner le mariage. Sforce 
sentit enfin qu'il fallait faire un pas pour imposer au 
duc de Milan. Le 18 février 1439 , il signa un traité 
avec les Florentins et avec l'ambassadeur que Venise 
avait envoyé à Florence. Les Florentins promirent de 
lui donner 8,400 florins d'or par mois, et les Véni- 
tiens 9,000. i r —, 

Au commencement du printemps , Sforce passa le 
Pô près de Ferrare, et se rendit par Chioggia à Ve- 
nise. Bergame, Bresse , Vérone et Vicence étaient as- 
siégées , l'armée vénitienne retranchée derrière les ca- 
naux de Padoue. Tout le reste de ce qu'on a nommé 
depuis Terre-ferme de Venise , était inondé de Mila- 
nais. Sforce fit d'inutiles efforts pour porter du secours 
aux places , ou pour contraindre Piccinino à une ba- 
taille. Une flotte que les Vénitiens , pour secourir 
Bresse , transportèrent par les montagnes sur le lac de 
Garda, fut brûlée , le 26 septembre , par la flotte mi- 
lanaise. J " 

Sforce exécuta alors une marche qui lui fit le plus, h^h, d . 
grand honneur. Il s'engagea dans la chaîne escarpée m™Tv,cc\- 
dont le lac de Garda est encaissé, et parvint , après nm °' ' 
mille dangers , au château de Tenna où Piccinino , 
pour fermer à Sforce le débouché par lequel il se 
proposait d'aller à Bresse , avait , à travers le lac , fait 
transporter son artillerie. Le 5 novembre, ces deux- 
grands généraux se livrèrent une bataille meurtrière , 
pendant laquelle les habitans de Bresse parurent sur 
le haut des montagnes , derrière les gendarmes de 
ix. 24 
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Piccinino , sur lesquels ils firent rouler des quartiers 
de roc. A leur apparition une terreur panique se sai- 
sit de l'armée milanaise qui se débanda. Piccinino se 
jeta d'abord dans le cbâteau de Tenna, puis un valet 
fidèle et robuste qu'il avait à son service , le mit dans 
un sac et le porta , comme si c'était des dépouilles des 
cadavres , à travers l'armée jusqu'à Riva , d'où il se 
rendit par le lac à Peschiera. Huit jours après son 
échec, le 16 novembre* Piccinino surprit Vérone. 
Comme il ne put se rendre maître des châteaux, 
Sforce reprit la ville dans la nuit du 19 au 20 no- 
vembre. Il retourna après cela au siège de Tenna 5 
mais il ne put prendre ce cbâteau , ni débloquer entiè- 
rement Bresse. 

Ce ne fut que l'année suivante , pendant que Picci- 
nino faisait une expédition en Toscane , que Sforce 
passa ro^lio, le 5 juin 1440 , mit dans une déroute- 
rompit: te les généraux milanais devant Soucino, dé- 
bloqua Bresse, chassa les Milanais du territoire de 
cette ville et de Bergame , et , après un siège de trente 
jours , enleva Peschiera au margrave de Mantoue. 

En 1441 , Sforce tomba dans un piège qui -le con- 
duisit près, de sa ruine. Il assiégeait le château de 
Martinengo , qui coupait la communication entre 
Bresse et Bergame ; l'infatigable Piccinino prit derrière 
lui une ; position si formidable , que Sforce, dans le 
camp duquel; on, comptait. 50,i)00 personnes et un 
grand nombre de chevaux*, se trouva entièremmitbloqné 
et dans l'impossibilité de se procurer dès vivres et des 
fourrages. Son armée dépérissait à vue d!œiL 
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tin événement bien inattendu vint le sauver. Phi- 
lippe-Marie s'était aperçu avec chagrin que ses gé- 
néraux, le voyant sans héritier, s'occupaient de son 
vivant du partage de sa dépouille. Pour se débarras- 
ser de leurs importun i tés , il résolut de se jeter entré 
les bras de Sforce , de lui donner sa fille, de le décla- 
rer son héritier, ét de faire par la médiation de té 
gendre', la paix avec tous ses ennemis. Un de ses ser- 
viteurs vint en faire la proposition à Sforce $ celui-ci 
l'accepta avec Une grande joie, et les préliminaires fu- Sforc f 
rent signet entre Sforce et Eusèbe Caymo, secrétaire dMC d<? Mi, ' n - 
du duc. Les soldats de Piccinino reçurent Tordre do- 
béir à Sforce, les deux camps ennemis se confondirent. 
PiccininO et Sforce se trouvèrent sous les mômes 
lentes. 

Le 24 octobre 1441 , les noces de Sforce avec Blan- s de 
che-Marie Visconti, âgée de seize ans, furent celé- S?*? 

1 t Visconti. 

brées , et le nouvel époux mis en possession de Cré- 
mone et de Pontrémoli. Un congrès s'ouvrit autour 
de lui à Gapriana , où ayant été nommé arbitre çjè la 
paix , le 20 novembre 1441, il en dicta les conditions. «*■- 

pinfcu* 1441. 

Le duc de Milan, les républiques de Venise, de Flo- 
rence et de Gènes, ainsi que le pape, furent rétablis' 
dans leurs anciens droits et leurs anciennes limites ; 
le margrave de Mantoue seulement dut renoncer à ses 
prétentions sur Peschicra , Lunata , Asola et Valcggio, 
et restituer Porto Legnago et Nogarola. 

Avant de quitter le royaume de Naples où il s'étair Expédition ,i. 
remis en possession de Bénévent , de Troie et des au- «>7«m» *» * 
très fiefs de son père, François Sforce avait conclu une 
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trêve de dix ans avec le roi Alphonse. Comme par ce 
traité* toutes ses villes furent déclarées neutres , de 
manière que leurs marchés demeureraient ouverts aux 
deux partis, Sforce y laissa peu de troupes. Alphonse, 
profitant de l'absence de Sforce , trouva des prétextes 
pour déclarer la trêve rompue et s'empara de ces fiefs. 
Au commencement de l'année 1442 , aussitôt que ce 
grand général et habile politique eût rétabli la paix 
de Lombardie, il se mit en route pour reconquérir son 
patrimoine et pour délivrer le roi René, qu'Alphonse 
tenait assiégé depuis long-temps à Naples. Ce fut dans 
ce moment que ce prince pour qui l'intrigue était 
une jouissance , Philippe-Marie , par des motifs 
qu'Alphonse V pendant qu'il était son prisonnier 
avait fait valoir auprès de lui , ruina subitement tou- 
tes les espérances du roi René, en persuadant au pape 
Eugène IV d'abandonner son ancien allié , le roi 
René , et de faciliter à Alphonse, que jusqu'alors i! 
avait regardé comme son ennemi , la prise de Naples , 
en prenant Piccinino à sa solde , et empêchant par-là 
le seigneur de la Marche d'Ancône de continuer sa 
route. Effectivement, Sforce ne pouvant, dans de 
telles circonstances , quitter sa principauté, la ville 
de Naples fut prise le 2 juiu 1442. 
d> sfor* ™»tr« Cette conquête fut suivie d'un traité de paix entre 
îEaE^ T Eu ê ène IV et Alphonse i. Celui-ci promit d'assister 
le pape dans la conquête de la Marche d'Ancône. La 
situation de Sforce devint alors périlleuse ; cependant 
grâce à sa fermeté et aux tergiversations de son beau- 
« Voy. vol. VI1> P . 248. 
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père , qui , tantôt paraissait avoir conjuré sa perte 
avec ses ennemis , tantôt le favorisait par toute sorte 
de démarches, Sforce s'en tira encore assez bien, et, 
par la paix qu'il conclut en octobre 1444: avec le 
pape, il rentra dans la possession de son marquisat, à 
l'exception des villes d'Ancône, d'Osimo, de Fab- 
briano et de Reccanati*, encore ces quatre villes furent- 
elles obligées de continuer à lui payer leur tribut annuel. 

Aucun engagement n'était sacré pour Eugène IV. 
11 ne s'était pas passé une année depuis sa paix avec 
Sforce, qu'il forma contre lui une alliance avec le duc 
de Milan et le roi de Naples. Attaqué par trois armées 
à la fois, le comte Sforce, après avoir mis des garni- 
sons dans les places fortes , alla s'enfermer dans Pe- 
saro avec sa femme et ses enfans. Toutes ses places 
cependant se révoltèrent, et à la fin de 1445, il ne 
lui restait plus que la seule ville de Jcsi. Lorsqu'en 
1446, Philippe-Marie mit aussi le siège devant Cré- 
mone et Pontrémoli, on s'attendait à voir incessam- 
ment la destruction de la puissance de Sforce. Ce fut 
cependant cet acte d'hostilité du duc de Milan qui 
sauva son gendre. Venise et Florence , le regardant 
comme une infraction au traité de Capriana , déclarè- 
rent la guerre au duc de Milan. Michel Attendolo , 
généralissime des Vénitiens, défit, le 29 septembre 1446 
à Casalmaggiore , l'armée du duc , qui, depuis la mort 
du grand Nicolas Piccinino, était commandée par 
François , fils de celui-ci. Attendolo l'Adda , 

s'empara de toutes les places et dévasta la campagne 
jusqu'à Milan. 
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i* duo de Mi- Visconti se voyant sur le point d'être dépouillé par 

lau ne r»- concilie - _, , , , , *« • 1 •» *. 

sforce, les Vénitiens , implora lassistance de son gendre, qui 
ne pouvait, disait-il, désirer la ruine des états aux- 
quels il devait succéder un jour. Sforce balança quelque 
temps sur le parti qu'il devait prendre. La méfiance 
que lui montraient les Vénitiens depuis que la fortune 
paraissait vouloir l'abandonner j le conseil secret que 
lui donna Cosme de Médicis , chef delà république de 
Florence ; enfin une tentative que firent les Vénitiens, 
de s'emparer de Crémone , tentative que son lieute- 
nant fit échouer , le décidèrent. Il accepta les propo- 
sitions de son beau-père, qui lui promit 200,000 flo- 
rins d'or par an pour l'entretien de ses troupes , et lui 
assura la suprême autorité militaire dans toutes les. 
places de guerre et sur tous les soldats des états mi- 



A peine ce traité était-il signé au mois de mars 
1447 , que les conseillers et les généraux de Philippe, 
formés à l'école de Braccio, l'en firent repentir. La 
conduite de ce prince qui depuis ce moment paraissait 
énigmatique à Sforce , mit celui-ci dans la nécessité de 
s'arrêter sur les frontières du duché d'Urbin , tandis 
que les Vénitiens, poussant leurs courses jusqu'à Milan, 
annonçaient aux peuples la mort prochaine de Phi- 
lippe , et les exhortaient à se mettre en liberté. Cette 
m fois-ci Philippe , en appelant son gendre à son secours, 
d'An^r^ parut avoir renoncé à sa défiance. Comme il ne pou- 
jj««d. dwde vait pas lui envoyer de 1 argent, il pria Alphonse, roi 
deNaples, de lui en fournir. Alphonse ne voulut le 
faire que s'il pouvait â jamais débarrasser le pape d'un 



a b Marcbe 



Digitized by Google 



SECT. IV. MILAN 



Voisin aussi terrible que Sforcc. Celui-«i renonça à sa 
souveraineté sur la Marche <T Ancône , rendit Jesi au 
pape, et reçut 35,000 florins d'or avec lesquels il re- 
monta son armée. 

Le 9 août 1447 , François Sforce se mit en route 
pour aller au secours de son beau-père. Arrivé le 15 à 
Cottignolo , berceau de sa famille , il reçut la nouvelle 
que Philippe-Marie était expiré le 13 à son château de 
Porta-Zobbia. 

Voici le portrait qu'un grand peintre a tracé de 
Philippe-Marie. « Philippe, dit Énée-Sylvius Piccolo- 
mini * , était d une taille très-élevée; dans sa jeunesse 
il avait été maigre; à mesure qu'il avança en âge il 
augmenta en grosseur et en laideur ; ses yeux sortaient 
de sa tête ; son esprit était vif et rusé ; il aimait à don- 
ner, et connaissait peu l'économie; il n'écoutait pas 
volontiers , mais quand il se livrait à la conversation , 
il était agréable ; il négligeait sa toilette jusqu'à la mal- 
propreté; grand chasseur, amateur passionné de che- 
vaux, il ne pouvait rester tranquille; avide de pouvoir, 
il ne supportait pas le repos. Avait-il la guerre, il ne 
désirait rien tant que la poix ; personne ne possédait 
mieux Part de feindre et de dissimuler; il traitait avec 
plus d'affection ses soldats que ses sujets; on le voyait 
rarement en public, mais son oreille était toujours 
ouverte aux délations ; son caractère soupçonneux le 
portait à éloigner , pour les causes les plus légères , ses 
plus fidèles serviteurs ; il n'admettait pas auprès de Sa 
personne les individus vêtus avec recherche; il n'en- 

1 De jbiurvpa , ch. 49. 
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tendait pas volontiers parler de mort ; ^1 craignait â 
l'excès les éclairs et le tonnerre. Les soins qu'il prit 
de faire sortir de Milan toutes les personnes affectées 
de maladies cpidémiques et de brûler les maisons 
qu'elles avaient habitées, préserva Milan de la peste 
pendant de longues années. » 

Comme il ne laissa pas d'enfans légitimes, et qu'il 
n'existait plus de descendans mâles de Jean-Galéaz , 
son père , premier duc de Milan , le duché , d'après les 
lois de l'empire germanique,' était, comme fief dévolu 
à la couronne, à la disposition de l'empereur Frédé- 
ric III. Etait-il fief féminin , comme quelques-uns le 
prétendaient , la succession revenait au duc d'Orléans, 
fils de ce frère de Charles VI qui avait été assassiné 
dans les rues de Paris 1 f puisqu'il avait eu pour mère 
Valentine de Milan, sœur des deux derniers ducs 3 . 
Regardant les états de Milan comme une propriété 
acquise par Jean-Galéaz , Alphonse V , roi d'Aragon 
et des Deux-Siciles , faisait valoir une cession que , 
dans un certain moment, Philippe- Marie lui avait 
faite. Enfin François Sforce opposa à ces prétentions 
son épée, ses talens et les droits de son épouse, fille 
illégitime du dernier duc, mais dont la naissance ne 
devait pas paraître un empêchement eu Italie où l'on 
avait vu plusieurs maisons se perpétuer de bâtards en 
bâtards. 

Le conseil du dernier duc était divisé en deux par- 
tis. L'un était pour Sforce ; l'autre , auquel apparte- 
naient les ministres et les généraux de l'école de Brac- 

• Voy. vol. VIII, y. 347. « Yoy. o.350 de ce vol. 
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cio et de Piccinino , se déclara contre lui. Le dernier îj"« w « u « £r 

put. lu j u« de Mi- 

l'emporta , la citadelle et le château de Milan furent 
livrés à un officier que le roi d'Aragon avait envoyé 
avec une petite armée auxiliaire. Mais à peine les ha- 
bitans de la ville eurent-ils appris, par les drapeaux 
aragonais qu'on voyait flotter sur le palais, que Phi- 
lippe-Marie n'existait plus, qu'ils proclamèrent la 
liberté et rétablirent la république. Il y eut dans toutes 
les villes de la Loinbardie des mouvemens en sens di- 
vers. Corne, Alexandrie et Novare qui avaient ancien- 
nement dépendu de Milan , déclarèrent qu'elles sui- 
vraient le sort de cette république. Pavie se constitua 
en république indépendante, Lodî et Plaisance reçurent 
garnisons vénitiennes. Parme et Tortone suivirent 
l'exemple de Pavie. Asti ouvrit ses portes au commis- 
saire du duc d'Orléans auquel cette ville appartenait 
comme dot de sa mère, Valentine de Milan > . 

Les chefs de la nouvelle république de Milan s'é- 
taient flattés qu'aussitôt que les républicains de Venise 
apprendraient la mort du tyran, ils s'empresseraient 
d'abandonner un territoire dont ils avaient eux-mêmes 
appelç les peuples à la liberté. Mais les Vénitiens en- 
tendaient par liberté la soumission à leur domination. 
Se voyant menacés à la fois par les Vénitiens , leurs 
prétendus protecteurs, par la Savoie qui voulait ar- 
racher quelques lambeaux de l'état de tàilan , par les 
Aragonais et par les Français qui ne demandaient pas 
moins que la totalité, les Milanais ne conservèrent 
d'autre espérance que dans l'appui de l'armée de Sforce. 

1 Yoy. p. 350 de ce vol. 
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Ils proposèrent au comte le maintien du traité que 
Philippe-Marie avait conclu avec lui, et ajoutèrent 
l'offre de la cession des droits des Milanais sur Bresse 

m 

ou sur Vérone , s'il enlevait aux Vénitiens l'une ou 
l'autre de ces places. Sforce pensa que, pour le mo- 
ment, il n'avait rien de mieux à faire que de travailler 
à maintenir dans son union cette masse de villes et de 
territoires qu'il espérait gouverner un jour. Il accepta 
les propositions de la république de Milan, et parcou- 
rant le duché, il dissuada la plupart des villes de sé- 
parer leurs intérêts de ceux de la capitale. Il se récon- 
cilia aussi avec les Piccinini , et les empêcha d'entrer 
sfo.ce »t au service de Venise. Profitant habilement des divisions 

nommr comte # ( < _ # 

»i« r-vi». qui régnaient à Pavie, et de la haine des habita ns pour 
ceux de Milan , il se fit décerner la souveraineté de 
cette ville, sous le titre de comte de Pavie. La répu- 
blique de Milan se plaignant de cette infraction du 
traité qui existait entre elle et son général , il s'excusa 
en disant qu'il ne s'était pas présenté d'autre moyen 
pour empêcher les Pavesans de se donner à un souve- 
rain étranger. 

Le 16 novembre 1447 , il s'empara d'assaut, de la 
ville de Plaisance et la ruina de fond en comble pen- 
dant quarante jours que son armée y passa. Après 
avoir outragé les femmes et les filles, on vendit 10,000 
citoyens comme esclaves au plus offrant. Les maisons 
furent d'abord pillées , ensuite dépouillées de tout ce 
qu'elles renfermaient en ferremens et en bois ces ob- 
jets furent chargés sur le Pô et vendus dans les villes 
voisines. Sforce continua ses opérations , en 1448, et 
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enleva aux Vénitiens , au mois de mai , tout ce qu'ils 
possédaient sur la droite de l'Adda, excepté Caravag- 
gio et Lodi. Le 17 juillet, il défit et brûla devant Ca- 
salmaggiore , la flotte vénitienne d'André Querini qui 
était entré dans le Pô pour le remonter jusqu'à Pavie. 
11 mit ensuite le siège devant Caravaggio. L'armée vé- 
nitienne , commandée par Michel Attendolo, l'y sui- 
vit, et se retrancha à côté de son camp. Le 15 sep- 
tembre, Michel attaqua Sforce avec si peu de succès, 
que son armée fut entièrement mise en déroute. 

La scène va subitement changer. Les Milanais a^ï^t^ 1 
étaient mécontens de ce que Sforce, au lieu de tourner u#™ ueu *' 
ses forces contre Lodi , dont la garnison vénitienne les 
incommodait , s'obstinait à vouloir prendre Bresse ; 
Sforce pensait qu'avant de rendre ses maîtres trop 
puissans , il convenait de se mettre en possession du 
prix qui lui était promis. H avait raison , car déjà les 
Milanais avaient offert aux Vénitiens la paix avec la 
garantie de la possession de Bresse. Dans ce conflit 
d'intérêts les Vénitiens signèrent, le 18 octobre 1448, 
avec François Sforce , un traité secret portant que le 
comte de Pavie remettrait en liberté tous ses prison- 
niers ; qu'il évacuerait tout ce qu'il avait conquis dans 
les états de Bergame et de Bresse •, qu'il renoncerait 
aux droits des Visconti et des Milanais sur le Cré- 
masque et sur la Ghiara d'Adda, et qu'il céderait ces 
deux provinces aux Vénitiens ; ceux-ci , de leur côté , 
s'engageaient à aider François Sforce à conquérir les 
états qu'avait possédés Philippe-Marie. Ils lui pro- 
mettaient pour cela 4,000 chevaux et 2,000 fantassins, 
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avec 15,000 florins d'or par mois jusqu'à ce que Mi- 
lan fût réduite en son pouvoir. 
SwTTjSn Ainsi commença la guerre entre François Sforce et 
ces sénateurs de Milan qu'il avait naguère servis comme 
des maîtres, et que dès ce moment il ne traita plus que 
v de rebelles qui lui retenaient son bien. Mais déjà les 
fondateurs de la nouvelle république n'étaient plus en 
place. Charles de Gonzague, frère du margrave de 
Mantoue, qui avait été nommé au commandement de 
Milan , était un ambitieux qui cherchait à s'en rendre 
maître. Pour s'élever au pouvoir il fit le démagogue. 
Par ses intrigues , le parti gibelin qui avait fait la ré- 
volution de Milan , fut chassé , et ses chefs furent 
envoyés à l'échafaud. Le gouvernement fut mis entre 
les mains de plébéiens de la dernière classe. 

Pendant que Sforce était occupé du siège de Vige- 
vano et de la reprise de Lodi , dont les Milanais s'é- 
taient emparés , le 18 octobre 1448, jour môme où fut 
signé son traité avec Venise, la seigneurie avait négo- 
cié , à son insu , avec la république de Milan. Un 
traité de paix fut signé, le 27 septembre 1449, à 
Bresse. Le territoire de la nouvelle république de Mi- 
lan devait se composer des villes de Milan , de Corne 
et de Lodi et de leurs districts , ou du pays situé entre 
le Tésin et l'Adda, excepté Pavie. Cette ville, avec No- 
vare , Alexandrie , Tortone , Plaisance , Parme et 
Crémone et leurs districts devaient former un état 
souverain pour François Sforce. 
sfo«ce m r*- On laissa vingt jours à ce prince pour accéder à un 

non duc <1« ° » t * 

Miun, u&o. ^3;^ qui pouvait satisfaire une ambition modérée. U 
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fit semblant de vouloir se décider à ce parti , afin que 
les Milanais soignassent dans l'intervalle les semailles 
que demandait la saison et y employassent leurs pro- 
visions de grains. Dès que cela fut fait , il désavoua 
son frère qui, envoyé par lui à Venise , avait accepté 
le traité, et continua en son nom seul la guerre contre 
les Milanais , mais il la fit en même temps aux Véni- 
tiens. Dès ce moment il prit tous les moyens possibles 
pour empêcher qu'on ne portât des vivres dans Milan. 
Bientôt les habitans de cette ville populeuse éprouvè- 
rent toutes les horreurs de la famine 5 les yénitiens, 
leurs alliés, faisaient peu d'efforts pour les soulager, 
parce que , dit-on, ils espéraient que les Milanais ré- 
duits à l'extrémité, aimeraient mieux se soumettre à 
la seigneurie que de reconnaître l'autorité de Sforce. 
Cet espoir s'évanouit promptement : le 25 février, 
il y eut un grand tumulte à Milan , où l'ambassadeur 
de Venise fut égorgé ; le lendemain , dans une assem- 
blée du peuple, on délibéra sur le parti à prendre : la 
discussion fut longue, bruyante et fatigante. A la fin, 
Gaspard de Vimercato , un des chefs des mutins , y 
mit fin en proposant , comme le seul moyen d'avoir 
promptement la paix, de se remettre entre les mains 
de François Sforce , puisque , disait-il , après ce qui 
venait de se passer, on ne pouvait plus rien espérer de 
la part de Veqise. Ces mots produisirent une éton- 
nante révolution dans les esprits ; Vimercato fut sur- 
le-champ député auprès de Sforce pour l'appeler à Mi- 
lan. Celui-ci, s'attendantà ce qui arriva, s'était approché 
de Ja ville à la tête de sa cavalerie qui était chargée 
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de pain. A deux lieues de Milan il rencontra la foulé 
des habitans affamés qui venaient à sa rencontre; il 
leur fît distribuer le pain que portaient ses gendarmes. 
Arrivé à la porte, il trouva queîqUës-runs des chefs de 
la république qui prétendaient lui faire jurer une es- 
pèce de capitulation; il passa outre, et , après avdir 
fait ses prières dans une église , il se rendit sur la place 
publique où il fut proclamé duc , le 26 février 145fr. 
Après avoir soumis les autres villes du^adï^, il fît WM \ 
entrée solennelle dans là. capitale, le 25 mars î I SO, et 
prit sur l'autel' la couronne , le sceptre et téùêé , èiW 
blêmes de sa dignités •• .m .n;.: 

Ce lut par une si longue suite de travaux et de pët* 
fîdiesque le fils d'un paysan: de Côttagnolo se plfeéa 
parmi les maisons souveraines de TEtwope, et il ne 
tarda pas à prouver qu'il était digne du sort qu'il de- 
vait à sa persévérance. 

iJtf* ,l€ LoJ ' Tout n'était pas fait cependant : la guerre avec De- 
nise subsistait , et cette république avait fèifmé , coriïrt 4 
Sfjolflce , une alliance formidable avec le roi d'Aragon 
et de Njaples , avec léduc de Savoie , le margrave; de 
Montf^rat , les villes de Bologne» et dfc PëVouse; Ces 
campagnes de 1461 et 1452, se bornèrent à des 
marches et des contre-marches; dans celle de 1455 , 
François Sforce eut pour alliés Gosme de Médicis et le 
. roi de France, qui lui envoja 4, 000 gendarmes, com- 
mandés par René d'Anjou , roi titulaire de Naples. Le 
seul événement remarquable fut la prise àë Ponte- 
Vico , où les Français , échauffés par la résistance 
cpi'ils «Tvaicnt éjn-ouvée en allant à l'assaut, commis 

t 
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rcnt des cruautés qui rendirent leur nom odieux en 
Italie. La paix fut signée à Lodi, le 5 avril 1454. Elle 
renouvela celle de 1448. 

Sforee, affermi alors sur le trône, comcut le projet Cot,réMm; nn 

* ' ■ * -l » gênerai** de l'I— 

de réunir toute l'Italie en une confédération générale, t"* l455 - 
ayant pour but d'y maintenir la paix intérieure et 
d'en exclure tous les étrangers. Cette idée, grande et 
patriotique , fut accueillie avec ardeur par Cosme de 
Médicis et par la république de Venise, et le 30 
août 1354 , la ligue fut signée; les souverains de la 
Savoie , de Montferrat , de Modène et de Mantoue , 
les républiques de Sienne, Lucques et Bologne y accé- 
dèrent. Alphonse d'Aragon ne l'approuva que le 26 
janvier 1455 , à condition que les Génois n'y seraient 
pas compris. Le pape entra également dans la confé- 
dération. Ainsi en 1455, toute l'Italie jouit de la 
paix. 

. " i ' " ' . 

* • * 

( La suite du chap. XVÏ a« trouve au vol. X. ) 
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